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PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE PREMIER

 

 

Terrania, 21 janvier 2328, 22 h 05 mn 34 s. Message radio codé de Bully à l’amiral Atlan :

« L’escadre d’exploration Indicateur vient de rentrer bredouille. Actuellement, 2200 navires fouillent l’amas de Hiesse à la recherche de Rhodan et de son équipage. Je propose que l’on envoie tous les Explorateurs et 30.000 astronefs de l’O.M.U. à la recherche du Pacha. Attends réponse. Bully. »

« Impossible. De puissantes escadres de molkex sont entrées dans M-13. Les dernières réserves ont été engagées. Je ne dispose même pas de cent navires. Reste à croire au miracle ! Dernières nouvelles de M-13 : les Bleus attaquent les mondes habités. La fin de l’Empire se dessine. Atlan. »

 

*

**

 

Quelqu’un avait parlé. La rumeur s’était répandue dans l’Empire que la nef amirale du Stellarque Perry Rhodan, l’Eric Manoli, avait été détruite dans l’entr’espace par des acridocères.

Dans l’espace arkonide comme dans le Système Bleu, la rumeur passa de bouche en bouche, de planète en planète.

Perry Rhodan est mort !

Un homme pourtant refusait farouchement de croire à la mort de Perry Rhodan : Bully. Il regarda le calendrier : 23 janvier 2328. Depuis la veille, 9.000 Explorateurs fouillaient les alentours immédiats et lointains de l’amas de Hiesse à la recherche de l’Éric Manoli. Un grain de poussière dans l’infini de l’espace : le monde sur lequel les hommes de la nef amirale avaient pu trouver refuge.

Perry Rhodan avait expressément déclaré dans son dernier message qu’il choisirait le moment où il se manifesterait ; d’ici là, il ne répondrait à aucun appel. Et Bully se raccrochait à cet espoir.

 

*

**

 

Atlan et son état-major ne comprenaient toujours pas pourquoi les Gatasiens créaient sans cesse de nouveaux points chauds ; ils y attaquaient en force les navires de la flotte impériale tandis qu’ils laissaient intactes les zones situées à droite et à gauche.

L’apparition puis la disparition des navires de molkex de l’amas stellaire M-13 était contraire à toute logique.

Les Gatasiens connaissaient les positions galactiques des plus importantes planètes impériales, c’était évident. Ils savaient en outre que les recherches scientifiques sur l’hormone B se déroulaient sur Arkonis III, Sol III et Arralon. Dans ces conditions, Comment expliquer que ni Arralon, ni la Terre n’aient jusqu’alors reçu la visite de navires bleus ?

Même les bioposis avec leurs nefs composites avaient dû se résigner : toute leur supériorité technique ne valait pas un solar face aux astronefs de molkex, parce qu’ils ne disposaient d’aucun moyen pour détruire leur enveloppe mi-organique, mi – minérale.

Les navires des Bleus attaquaient selon un scénario invariable : avec une audace inouïe, ils cernaient l’astronef ennemi et, par un tir convergent de leurs radiants primitifs, tentaient de briser ses écrans énergétiques protecteurs. Quand il provenait d’un nombre de canons suffisant, ce feu convergent était capable de détruire les écrans protecteurs d’un cuirassé de classe impériale.

Ainsi, malgré sa supériorité technique et numérique de ses escadres, Atlan n’était pas en mesure d’empêcher l’avance constante des Gatasiens, pas plus qu’il ne pouvait garantir la sécurité des mondes habités.

A moins d’un miracle, ce combat inégal devait s’achever par la défaite de l’Empire.

L’Empire ne comptait plus qu’un seul et même peuple. Francs-Passeurs, Lourds, Arras et Arkonides s’étaient alliés aux Terriens pour former le peuple des humains.

Malheureusement, un foyer de troubles se précisait au sein de cette Alliance Galactique qui s’était constituée sous la pression des événements.

Car le gouvernement des Akonides, qu’on appelait le Grand Conseil, n’envisageait pas seulement de se séparer de l’Alliance : il essayait aussi de consommer la rupture afin de protéger Akonis des Bleus.

Les messages interceptés et les rapports des agents de la Défense Galactique, avaient montré que les Akonides jouaient double jeu : dans le Système Bleu, ils entretenaient des relations secrètes avec les Gatasiens.

C’est pourquoi depuis des semaines, les stations de transmissions étaient étroitement surveillées aussi bien dans les secteurs terriens qu’arkonides ; car le réseau de communication tout entier était relié aux stations akonides. Il avait fallu prendre ces mesures de sécurité pour écarter le risque d’une invasion soudaine de Gatasiens dans l’Empire.

Bully avait envoyé sur Sphinx, la planète mère des Akonides, des émissaires chargés de signifier au Grand Conseil qu’en cas de trahison, il devrait s’attendre au châtiment réservé aux traîtres.

Le Grand Conseil avait juré ses grands dieux, une fois encore, qu’il respectait à la lettre ses engagements envers l’Empire.

Au même instant, Atlan s’occupait aussi des Akonides.

Le central radio de sa nef amirale avait capté et déchiffré un message du Grand Conseil. Il y était question de négociations avec les Gatasiens. Les Akonides se déclaraient prêts à offrir aux Bleus cent mondes à oxygène de leur domaine en échange d’un traité de paix avec eux.

Atlan s’empressa de faire prévenir Bully. Par mesure de sécurité, il préféra charger du message une frégate rapide plutôt que de le confier aux hyperondes.

 

*

**

 

Quatre-vingts hommes se trouvaient derrière le barrage énergétique.

Jusqu’alors, toutes les tentatives avaient échoué.

Dans quelques minutes débuterait l’essai numéro 63. A l’exception d’une table et d’un robot, la salle d’expérimentation était vide. Sur la table était posé un petit appareil que, pour simplifier, on avait baptisé « concentreur ».

C’était le soixante-troisième concentreur qu’on utilisait. Tous les autres avaient été détruits lors des expériences précédentes.

Le robot brancha l’appareil et s’éloigna.

 

Tyll Leyden se trouvait au pupitre de commande, les yeux rivés à un appareil de télémesure ; il indiquait que le peroxyde d’hydrogène était de plus en plus concentré et avait déjà atteint le seuil d’instabilité. A ce stade, H2O2 risquait de se désagréger, entraînant une violente réaction.

— 93 pour cent ! s’écria Leyden.

Près de lui, quelqu’un chuchota :

— On dirait qu’aujourd’hui, l’essai…

Un coup de tonnerre ébranla la salle. Le soixante – troisième concentreur venait d’exploser avec force éclairs et dégagements de vapeur. Heureusement, la table en acier terkonit résista tandis que la barrière énergétique protégeait les observateurs des éclats. Au pupitre de commande, Tyll Leyden ramena tous les appareils à zéro.

La conclusion s’imposait d’elle-même. L’hormone B artificielle refusait toujours de prendre les caractéristiques paraphysiques du produit naturel. L’objectif d’imposer une constante en 5-D à la matière synthétique, simple en théorie, s’avérait en pratique un projet extrêmement difficile. Plus de quatre mille scientifiques s’y employaient, sans résultat. Sur Arralon comme sur la Terre et Arkonis III, on tentait d’imposer à l’hormone B artificielle l’hyperconstante qui existait dans le produit naturel ; elle permettait à l’hormone B de maintenir l’H2O2 stable, même concentré à cent pour cent.

De retour dans son bureau avec son plus proche collaborateur Quar Mestre, Leyden se remit aux calculs en vue du 64 e essai. L’erreur devait bien se trouver quelque part !

— Leyden, et si ce que nous considérons comme constante n’en était pas une ? demanda soudain Mestre.

Leyden ne leva même pas les yeux.

— Mestre, ne me rendez pas cinglé ! Comment cette idée folle vous est-elle venue ?

— Comme ça, à l’instant…

Le sol vibra sous l’effet d’un léger tremblement. Les deux hommes échangèrent un sourire narquois. Toute l’équipe connaissait ce tremblement. Quelque part au fond d’un laboratoire, une nouvelle tentative sur le peroxyde d’hydrogène avait échoué.

Ils n’étaient pas les seuls à piétiner ; leurs autres collègues éprouvaient les mêmes déboires. Mais était-ce une consolation ?


CHAPITRE II

 

 

Ils vivaient comme les premiers hommes. Mais ils avaient sur eux l’avantage de posséder des pistolets radiants avec lesquels ils pouvaient se défendre et se procurer de la nourriture.

L’équipage de l’Eric Manoli avait trouvé refuge sur une planète non habitée, de la taille de Mars, où régnait une humidité tropicale. Après un atterrissage en catastrophe, le superbe vaisseau s’était enfoncé dans la vase ; déjà, le flot démoniaque des acridocères s’apprêtait à conquérir les derniers ponts. Par bonheur, les hommes étaient parvenus à s’échapper dans cinq chaloupes.

Ils n’avaient pu récupérer de vivres dans l’épave : alors que l’astronef était aux deux tiers enfoncé dans les marais, ils avaient vu avec épouvante les acridocères dévorer la paroi externe de la sphère.

Mais même sans stocks de vivres, les deux mille deux cents naufragés n’étaient pas en danger pour l’instant. Avec leurs cinq chaloupes armées, il devait être facile de chasser le gros gibier.

Deux heures plus tard, il fallut déchanter : le gros gibier était un peu trop gros !

Sous le tir radiant de deux chaloupes, une bête géante de 80 mètres de long, 20 mètres de haut et 10 à 12 mètres d’épaisseur, avait été abattue à un demi kilomètre de leur camp.

Peu de temps après, les Terriens remontèrent en toute hâte dans les chaloupes qui appareillèrent l’une après l’autre. Ils fuyaient devant une émanation massive de gaz toxique qui provenait du gigantesque cadavre. Sa chair jusqu’alors ferme était brusquement devenue spongieuse et s’était mise à bouillonner en répandant une odeur insupportable.

L’analyse pratiquée immédiatement révéla un taux si élevé de cyanogène dans l’air, qu’on crut d’abord à une erreur. Mais la pestilence de plus en plus forte ne laissait aucun doute. Il fallait quitter l’endroit au plus vite.

Pendant la chute de l’Eric Manoli, l’équipage n’avait guère eu l’occasion d’examiner en détail la planète où ils espéraient échapper aux acridocères. L’écran panoramique avait montré un monde vert foncé, sans mers ; seule les sommets les plus élevés de ses massifs montagneux n’étaient pas recouverts par le tapis vert.

Celui-ci se composait d’une jungle tropicale, mais aussi de vastes marais et de tourbières sur lesquels flottait une sorte de brume.

Les étendues de terre ferme étaient rares. Contrairement à la majeure partie de son équipage, Rhodan considérait ce fait comme positif.

Détacher du molkex d’une surface boueuse serait plus facile que d’une base solide.

Les chaloupes volaient maintenant vers un objectif inconnu. Les conditions d’éclairage étaient excellentes. Dans un ciel clair, bleu turquoise, brillait un soleil jaune, de taille normale. Mais au loin montaient de gros nuages jaunes, plutôt inquiétants.

On avait baptisé cette planète Giungla. La gravité y était de 0,8 g, ce qui était supportable pour tous.

Les chaloupes à long rayon d’action approchaient maintenant de l’épaisse barrière de nuages jaunes.

— Qu’y a-t-il là-bas derrière, à gauche ? demanda Rhodan.

Nul n’avait remarqué cette très fine bande sombre. Malgré le grossissement, on ne put en déterminer la nature.

— Que l’escadrille attende, ordonna Rhodan, nous allons voir cela de plus près.

Le navire de reconnaissance accéléra. Il survola une gigantesque tourbière avant d’atteindre l’objectif : une île partiellement dénudée, en forme de fer à cheval, d’environ quatre-vingts kilomètres.

— Descendez encore !

L’appareil s’approcha à dix mètres du sol.

— Stoppez !

Rhodan se pencha en avant.

— Avez-vous vu ? demanda-t-il au pilote…

— Non, commandant.

— Rejoignez l’escadrille. Pas question de nous poser ici. J’ai vu trois acridocères sur l’île !

Toute conversation cessa dans la chaloupe.

Rhodan sourit et déclara :

— L’explication est simple. Rappelez-vous, pendant sa chute, l’Eric Manoli tournait comme une toupie. Le département des coffres où étaient enfermés les huit premiers acridocères se trouvait à cent dix mètres seulement de la coque externe. Il est facile d’imaginer que pendant la chute, des nuées d’acridocères ont dévoré la paroi à hauteur de la salle des coffres et ont été projetés au-dehors. Vous devez savoir que ces monstres supportent aisément une chute de cent kilomètres.

— Bon, transmettez mes observations aux autres par ondes normales. Il faut que nous nous attendions à trouver des acridocères partout sur Giungla.

Une heure et demie après leur fuite précipitée, les cinq chaloupes se posaient sur un haut plateau de faible superficie, dont seul le bord méridional était couvert d’arbres.

Il s’agissait en premier lieu de repérer la présence éventuelle d’acridocères. Il s’avéra que pour le moment, les hommes étaient à l’abri de ces bestioles voraces.

Des groupes de travail furent constitués. La tâche la plus urgente était de bâtir des logements. Le mur de nuages jaunes se rapprochait de toutes parts. Le soleil chauffait l’air humide et lourd.

Perry Rhodan réunit les chimistes, les biologistes et les botanistes. Il monta avec eux à bord d’une chaloupe et quitta le plateau.

 

*

**

 

Bully se sentait abandonné. Il commençait à perdre espoir de retrouver son ami Perry. Trop de temps s’était écoulé depuis le dernier message radio où l’Eric Manoli annonçait qu’il fuyait l’amas de Hiesse.

Dix mille Explorateurs cherchaient en vain le Stellarque jusque dans les secteurs les moins connus de la Voie lactée.

Les rapports militaires affluaient. Les Gatasiens gagnaient sur tous les fronts : les fiers astronefs de l’O. M. U., les vaisseaux fortement armés des Lourds, les nefs composites des bioposis, les gigantesques cylindres des Passeurs et les vieux rafiots des Parias ne leur livraient plus que des combats de repli.

Vingt heures plus tôt, les Bleus avaient pour la première fois fait intervenir leurs troupes auxiliaires composées de peuples esclaves. Selon toute apparence, avec leurs nefs discoidales sans blindage de molkex, elles avaient pour mission d’arraisonner à l’arrière du front les épaves des navires impériaux et de les emporter. Les Gatasiens pourraient ainsi les étudier en détail et s’approprier les connaissances des Terriens en matière d’armement.

Bully examinait une carte d’un air sombre.

Une fois de plus, on avait dû évacuer des mondes habités dans l’amas stellaire M-13. La dernière fois, il avait fallu sauver les habitants, des bioposis, robots venus du Monde-des-Cent-Soleils situé entre la Galaxie et Andromède. Et maintenant, c’était les Arkonides qu’on mettait à l’abri des Peaux-Bleues.

Mais il n’était pas toujours possible de procéder à des évacuation totales. L’effroyable guerre dévorait beaucoup de vies humaines ; cela, Perry Rhodan ne le voulait à aucun prix.


CHAPITRE III

 

 

La flore de la planète Guingla posa de gros problèmes aux naufragés.

Trois jours après leur atterrissage forcé, ils n’avaient pas encore trouvé de plante comestible. En revanche, ils avaient vu des plantes monstrueuses très dangereuses pour l’homme. Et les marais grouillaient de bêtes gigantesques.

Ils découvrirent sous la surface d’un marécage des plantes vert pâle présentant un système radiculaire extrêmement ramifié.

L’analyse prouve que le cœur de la plante contenait tout ce dont leur organisme avait besoin pour se nourrir et ne présentait ni agents pathogènes à retardement, ni anticorps biologiques capables de causer des dégâts dans le corps humain après un temps d’incubation déterminé.

Et après avoir mangé une soupe faite avec cette plante, plus personne n’eut faim.

Pendant ce temps, Perry Rhodan avait envoyé un appareil de reconnaissance à l’endroit où son vaisseau était tombé.

On ne voyait plus trace de la puissante coque en terkonit de l’Eric Manoli, victime de la voracité des acridocères. Les acridiens qui se multipliaient à une vitesse folle, avaient déjà recouvert une partie du marécage d’une couche de molkex. Mais les Terriens ne disposaient que du matériel de secours des cinq chaloupes ; ils ne pourraient venir à bout du molkex durci. Il était impossible de détacher le matériau.

Rhodan, qui dirigeait l’opération, l’interrompit au bout de quelques heures.

— Nous devons attendre que l’invasion des acridocères se soit étendue à un dixième de Giungla, déclara-t-il. Nous risquer actuellement jusqu’au front des acridiens serait trop dangereux. Nous serions immédiatement repérés, car la surface occupée par le molkex est encore insuffisante. D’autre part, plus la couche de molkex est épaisse, plus les hyperimpulsions individuelles sont fortes, et nous savons par expérience avec quel sensibilité des appareils de mesure des Gatasiens y réagissent. S’ils captent de telles impulsions dans une zone où ils savent n’avoir pas déposé d’annélicère prêt à pondre, ils arriveront au-dessus de Giungla avec toute une escadre. Je vous laisse imaginer ce qu’il restera alors de nos cinq chaloupes ! Encore une fois, il faudra donc jouer très serré. Ce sera une nouvelle course contre la montre !

Chaque jour, l’intensité des hyperimpulsions augmentait avec la quantité de molkex. Rhodan avait constaté non sans effroi que sur Giungla, les acridocères se déplaçaient plus lentement que sur toutes les autres planètes.

Comment expliquer ce fait ? Par l’abondance de la matière à dévorer ?

 

*

**

 

Pour limiter les dégâts causés par les violentes attaques des Bleus, Atlan avait conçu une nouvelle tactique. Il communiqua son plan aux différents chefs d’escadres.

En cas d’attaque des Gatasiens, les astronefs de l’Empire devaient se retirer immédiatement en accélérant au maximum, pénétrer dans l’entr’espace et y disparaître. Ainsi, l’offensive des Bleus ne rencontrerait que le vide. Mais pour éviter qu’ils ne s’avancent vers M-13, Atlan suggéra que les escadres reviennent ensuite dans le continuum normal et assaillent les unités ennemies de ravitaillement et de déblaiement. Très éloignée de son monde d’origine, la flotte de combat des Bleus aurait à souffrir de problèmes de ravitaillement.

Mais ce plan présentait aussi des inconvénients, Atlan s’en rendait compte. Car si les Bleus acceptaient le risque de voir leurs escadres de ravitaillement détruites, l’opération pouvait bel et bien provoquer la chute de M-13.

Le secteur 7, qui depuis le début des hostilités n’avait pratiquement pas cessé d’être un point chaud, fut de nouveau le théâtre d’une violente attaque gatasienne contre les nefs sphériques de l’Empire. C’était la zone dans laquelle se tenait Atlan avec sa nef amirale.

Quand les Bleus jaillirent de l’espace linéaire, il ordonna par hypercom : « Décrochez et agissez selon le plan. »

Les navires impériaux s’élancèrent vers la ligne de repli. Pendant ce temps, leurs palpeurs de structure avaient repéré le secteur où opérait l’escadre de ravitaillement et de déblaiement des Bleus.

Les Gatasiens se lancèrent à la poursuite de l’adversaire jusqu’au moment où les navires ennemis disparurent sous leurs yeux.

Dans l’entr’espace, les escadres de l’Empire changèrent de cap pour gagner la zone d’action des nefs auxiliaires ennemies ; elles surgirent de l’espace linéaire juste devant elles et ouvrirent un feu destructeur.

Il ne restait plus qu’un huitième des unités de ravitaillement lorsque réapparut la puissante escadre de molkex qui avait voulu attaquer les navires de l’Empire dans le secteur 7. Atlan ne se laissa pas déborder. Il ordonna de nouveau de décrocher selon le plan.

Les protoplasmes-commandants des nefs composites et les Lourds adoptèrent le plan d’Atlan avec un enthousiasme surprenant. En une heure, ils s’étaient réunis en huit grandes escadres pour agir conformément au plan de l’Arkonide.

La première défaite des Bleus s’amorça. Leur ravitaillement fut si perturbé que l’activité des escadres de combat diminua sensiblement.

En ces heures où l’espoir d’une victoire renaissait, d’autres nefs composites jaillirent de l’entr’espace en direction de M-13, pour aider les mondes menacés par le bombardement des Gatasiens.

Car les Bleus avaient recommencé à pilonner les planètes de M-13. Leurs habitants fous de peur, tentaient de fuir à bord des astronefs qui s’étaient posés pour les évacuer.

Quand Atlan reçut l’effroyable nouvelle, il prit toute la flotte de l’Empire sous son commandement direct.

A l’instant convenu, tous les navires se replièrent dans l’espace linéaire ; ils resurgissaient alors dans le continuum espace-temps et d’un seul tir, balayaient la majeure partie des escadres de ravitaillement gatasiennes.

Avant que les Bleus aient pu interpréter correctement la disparition des escadres ennemies, celles-ci réapparaissaient de nouveau devant eux ou pourchassaient les unités qui avaient mis le cap sur M – 13.

En quelques heures, un nombre croissant de navires de molkex se retirèrent. Pour la première fois depuis des semaines, les escadres de l’Empire purent regagner du terrain.

A bord des navires de guerre, l’espoir renaissait. Seul Atlan ne pouvait se réjouir. Il savait que cette manœuvre ne pourrait être répétée. Le repli des nefs de molkex indiquait que l’ennemi allait rassembler ses forces pour frapper ensuite avec plus d’efficacité.

Abandonnant son commandement suprême, Atlan remit les diverses escadres sous les ordres de leurs chefs respectifs. Puis il se mit en liaison avec Bully.

— Nous poursuivons nos recherches sur l’hormone B, l’informa Bully. Rien de neuf à ce sujet, ni au sujet du Pacha.

— Et pour le molkex, quelles sont les nouvelles ?

— Notre huitième tentative pour collecter du molkex sur une planète ravagée par les acridocères a été compromise par les patrouilles des Bleus. Ces Peaux-Bleues sont partout !

 

*

**

 

L’ingénieur en chef Labkaus entra sans douceur dans le bureau de Tyll Leyden.

— L’hypertron vous attend depuis deux heures, Leyden ! Puis-je savoir ce que vous fabriquez ? Vous avez demandé ce matin même à utiliser l’hypertron à 16 heures. Quelle heure est-il maintenant, je vous le demande ?

Leyden regarda sa montre.

— 18 h 12, répondit-il le plus placidement du monde.

— Leyden…

— Soyez gentil, laissez-moi. J’ai à faire.

Responsable principal de l’équipe scientifique des Terriens sur Arralon, Labkaus ne pouvait admettre qu’on le traite avec cette désinvolture. Ulcéré, il lança :

— N’espérez pas que l’hypertron soit à votre disposition d’ici trois jours au moins, je vous préviens !

Une secousse fit trembler le sol. Encore une explosion de peroxyde d’hydrogène dans les laboratoires souterrains. Cela devenait banal.

— Heureusement, les Arras ont des installations solides, dit Leyden. Ecoutez, Labkaus, je suis très occupé, mais si vous voulez dormir ici… Il y a un divan à côté.

En marmonnant des imprécations, Labkaus quitta le bureau. La porte refermée sur lui, Leyden oublia instantanément sa visite.

Son stylo recommença à courir sur le papier. Depuis cinq heures du matin, il se livrait à des calculs. A dix heures, il avait cru avoir découvert l’erreur. Il avait décidé de la mettre en évidence à 16 heures, avec l’hypertron. Mais peu avant midi, il reconnut que lui-même avait introduit une autre erreur dans ses calculs. Ils s’était remis au travail avec ardeur.

 

*

**

 

Les cinq commandos choisis parmi les équipages de l’Eric Manoli et de la Babota s’épuisaient à la tâche. Perry Rhodan en prenait sa part. Comme les autres, il arrachait de gros morceaux de molkex mou à la masse qui durcissait lentement, et les transportait à bord de l’une des trois chaloupes.

Ils s’employaient à la récolte depuis trois jours. Ils était prévu qu’on appareillerait pour regagner la Terre.

De nouveau, des nuages jaunes s’amoncelaient dans le ciel bleu turquoise. Un nouvel orage tropical approchait.

Deux hommes observaient le ciel en permanence. Vingt autres surveillaient l’approche des acridocères. A trois reprises, l’alerte avait été sonnée. Chaque fois heureusement, on avait pu anéantir ces dangereux criquets au moyen des pistolets radiants.

Soudain, les haut-parleurs d’une chaloupe se mirent à hurler.

— Chef, un message du plateau ! On a repéré huit astronefs de molkex qui approchent ! Venez, commandant.

Rhodan s’y attendait depuis la veille. La masse de molkex de Giungla avait bel et bien appelé les Gatasiens !

Dans la chaloupe, il demanda :

— Combien de tonnes avons-nous récoltées ?

— 5 103 tonnes, commandant !

La radio s’anima. Ils étaient reliés au plateau par ondes normales.

— Commandant, huit navires de Bleus volent entre la troisième planète et Giungla, à 0,3 fois la vitesse luminique.

— Combien de temps nous reste-t-il ?

— Si tout va bien, trente minutes.

— Sonnez l’alerte ! Embarquez dans les deux chaloupes restantes. Nous sommes là dans cinq minutes. Terminé.

Quand il quitta la salle radio, Rhodan vit que le pilote était déjà aux commandes. Il s’arrêta dans le sas. De toutes parts, les hommes arrivaient en courant.

Les tapis roulants furent rentrés. Les chaloupes 2 et 3 annoncèrent qu’elles étaient prêtes à appareiller. Leurs sas se fermaient déjà. La chaloupe 5 les imita.

Dans un grondement de tonnerre, les moteurs à impulsions démarrèrent à plein régime. Les trois chaloupes décollèrent de la couche de molkex. Leurs propulseurs linéaires les entraînèrent dans les couches denses de l’atmosphère ; contournant la planète, elles foncèrent vers le plateau.

Quatre minutes et vingt-huit secondes s’étaient écoulées depuis l’appareillage quand le numéro 5 se posa, suivi des chaloupes 2 et 3. Un groupe d’hommes se précipita aussitôt. Il fallait s’attendre à voir surgir les Bleus dans vingt-deux minutes environ. Par radio, Rhodan donna l’ordre d’appareiller. Les coordonnées du point où les chaloupes devaient entrer dans l’hyperespace furent établies. Les navires décollèrent.

Un point inquiétait Rhodan. Le molkex qui se trouvait à bord des chaloupes émettait de puissantes hyperradiations.

Si les navires des Bleus disposaient d’instruments de mesure précis, ils n’auraient aucune peine à suivre la trace des cinq petits astronefs jusqu’à Sol III.

Le moment approchait où ils allaient quitter ce continuum. La chaloupe numéro 1 avait pour tâche de surveiller la route suivie par les navires gatasiens. Elle se manifesta :

— Commandant, un navire se déroute et tente de couper notre trajectoire. Nous plongerons dans l’entr’espace dans 1,34 minutes. Le navire de molkex sera alors à 8,4 minutes-lumière de nous s’il maintient sa vitesse.

— A quelle vitesse le navire vole-t-il actuellement ?

— A 0,76 fois la vitesse luminique, commandant.

C’était rassurant. Dans la chaloupe bondée, Rhodan se fraya un chemin jusqu’au poste de commandement. On lui transmit les derniers résultats de la détection. L’astronef de molkex qui s’était dérouté avait accéléré à 0,84 fois la vitesse luminique. Les propulseurs à impulsions des chaloupes n’étaient pas assez puissants pour en faire autant.

Rhodan calculait approximativement le moment où le navire gatasiens les rejoindrait, quand la petite formation atteignit la vitesse nécessaire pour passer dans l’entr’espace.

A présent, une seule question se posait : les hyperfréquences individuelles du molkex frais per – mettraient-elles aux astronefs ennemis de suivre leur piste jusque dans l’espace linéaire ?


CHAPITRE IV

 

 

Tyll Leyden ne parvenait pas à dormir. Il avait trop présumé de ses forces au cours des derniers jours, et ses nerfs le trahissaient. Pa-Done, le Médecin Galactique, lui avait proposé un léger sédatif biologique. Mais Leyden ne voulait pas prendre de tranquillisants.

Le sommeil ne venait pas. Une pensée revenait sans cesse, obsédante : où est l’erreur ?

Elle ne se trouvait pas au niveau des calculs, il en avait à présent la conviction. Toutes les vérifications l’avaient montré, qu’il les ait confiées à des collègues ou à des cerveaux impotoniques, on n’avait pas découvert d’erreur.

En proie à une intense agitation, il se retournait sans trêve dans son lit.

La difficulté provenait-elle de la constante en 5-D qu’ils avaient imposée dans l’hypertron à l’agent synthétique ? Qu’est-ce qui empêchait la modification des noyaux atomiques de l’hormone ?

Une fois de plus, il passa en revue les expériences menées avec l’agent naturel et l’H202. Chaque fois, le peroxyde d’hydrogène instable avait été rendu chimiquement inoffensif par l’adjonction d’hormone. Et qu’il puisse faire passer le molkex de l’état solide à l’état liquide, avait été une surprise totale.

Pour quelle raison ni l’un ni l’autre de ces effets ne se produisait-il quand on utilisait l’hormone synthétique ? Cela venait-il de l’hypertron ?

Tyll Leyden jaillit de son lit d’un bond. Il actionna l’intercom et appela la salle de l’hypertron. Elle ne répondait pas.

— Pas de chance ! murmura-t-il.

Il réfléchit. Son collègue Hyde pourrait peut-être l’éclairer.

— Oui, que se passe-t-il ? bâilla une voix endormie.

— Hyde, comment un hypertron est-il réglé ?

— Réglé ?

— Réglé, oui. Etalonné, ou normalisé, si vous préférez. Nous utilisons une quantité d’appareils, n’est-ce pas ? Savez-vous si les performances de chaque hypertron coïncident, dans les mêmes conditions, avec les performances des autres hypertrons ?

Hyde bâilla de nouveau.

— Comment le saurais-je, avec ces nouveaux appareils ?

— Vous ne le savez donc pas ?

— Eh bien… non. Bonne nuit, Leyden. Il est trois heures du matin, le savez-vous ?

Leyden s’habilla en toute hâte. Un puits antigrav le conduisit à l’étage où se trouvait la salle de l’hypertron.

Où était donc passé le manuel d’utilisation ? Il ne put le retrouver.

Il fouilla l’hypertron, et ne découvrit pas une seule indication, ni sur le pupitre de commande, ni sur les convertisseurs.

Il se mit en liaison avec la station d’hypercom d’Arralon, et demanda le centre de recherche sur l’hormone B à Terrania. Plus de mille cinq cents experts y travaillaient sur le même projet.

La liaison fut établie.

— Passez-moi votre salle d’hypertron ! ordonna Leyden.

Il l’obtint très facilement, A Terrania, il était treize heures.

— Ici Miklas.

Miklas et Leyden se connaissaient de vue. Le jeune scientifique expliqua succinctement l’objet de son appel.

A trois reprises, Miklas l’interrompit d’une exclamation. A la fin, il dit :

— Leyden, je crois que vous avez mis dans le mille ! Les hypertrons sont d’une conception si nouvelle… Je me suis déjà demandé comment on les avait réglés. Or je ne vois aucune méthode.

— Alors nous devons en imaginer une, Miklas. Restez en liaison, j’appelle Arkonis III. Peu importe que la téléconférence coûte cinquante mille solars ou plus, restez en liaison.

Il fallut un quart d’heure à Leyden pour joindre la personne compétente sur Arkonis III. Il recommença son exposé. Sur Arkonis III, Houston voyait à la fois Leyden et Miklas sur son écran.

— Prenons la période d’une amplitude hypergravitationnelle ! suggéra-t-il.

L’idée n’enthousiasma ni Leyden ni Miklas.

— Et si nous étalonnions nos hypertrons sur la constante en 5-D de l’hormone naturelle ? demanda Leyden. Avez-vous les périodes en tête ?

— Vous en demandez un peu trop, grogna Houston.

— Je ne suis pas un manuel de formules ambulant comme vous, Leyden ! répondit à son tour Miklas. Mais c’est une idée. Je vais faire un essai avec notre hypertron…

— Excellent ! s’écria Leyden. Ici, sur Arralon, le moral est au plus bas. Les explosions se sont succédé un peu partout jusque tard dans la nuit. Je ne peux rien envisager pour le moment. Quelle est la situation chez vous, Houston ?

— Mon équipe est encore là. D’accord, Leyden. Je règle moi aussi notre hypertron sur l’amplitude de la constante en 5-D. Je suis curieux de voir ce qui va en sortir.

Ainsi s’acheva la téléconférence. Elle avait coûté moins de cinquante mille solars.

 

*

**

 

A Terrania, le premier essai avec l’hypertron étalonné commençait quand Bully pénétra dans le vaste hall.

Il ignorait tout de la conversation entre Leyden et Miklas. Mais il sentit qu’ici la tension était plus grande que les jours précédents. C’était la septième ou huitième fois qu’il venait en ces lieux. Il resta plus longtemps qu’il n’en avait tout d’abord l’intention, en dépit des deux rendez-vous importants notés sur son agenda.

Sur une base quintidimensionnelle, on avait surchargé l’hormone B artificielle dans l’hypertron. Au moyen d’H2O2 très concentré, on allait maintenant vérifier si l’agent avait été modifié ou non.

Bully resta discrètement en retrait derrière les scientifiques. La salle avait été ironiquement nommée « chambre d’explosions » en raison de ce qui s’y déroulait journellement. Sur Terrania aussi, on avait utilisé une quantité énorme de concentreurs. C’était le cinquante-sixième.

Le test commença. Des barrages énergétiques étaient destinée à protéger les scientifiques des éclats.

 

Seul devant le pupitre de commande, Miklas était visiblement très tendu. Et cette tension se communiquait à Bully.

— Cent pour cent ! Mélange terminé ! annonça Miklas.

— Test de secousses !

Depuis le début des expériences avec l’hormone artificielle, on n’en était encore jamais arrivé au test de secousses. La plupart du temps, tout explosait dès qu’on atteignait un enrichissement de 93 à 95 pour cent.

L’explosion ne se produisit pas.

— Test de choc !

L’H2O2 à cent pour cent mélangé à une infinie quantité de Ho-B synthétique fut alors soumis à une série de chocs.

Bully avait les yeux fixés sur la table en acier terkonit, de l’autre côté du barrage énergétique.

Au terme d’une attente interminable, un hurlement.

— C’est gagné ! C’est gagné ! On a réussi !

Miklas fut porté en triomphe d’un bout à l’autre de la « chambre d’explosion », sans égards pour ses protestations. Tout le monde avait oublié la présence du maréchal Bully.

Bully riait. Aujourd’hui, il se sentait jeune. Il s’élança vers Miklas qu’on avait enfin reposé à terre, lui saisit les deux mains.

— Félicitations, Miklas ! Mon Dieu, quel jour magnifique !

Mais Miklas secoua la tête.

— Ce n’est pas moi qu’il faut féliciter, maréchal.

Un silence pesant s’établit dans la salle. Bully regarda le scientifique d’un air interrogateur.

— Mon collègue Leyden, sur Arralon…

— Encore lui ? l’interrompit Bully. C’est lui qui a trouvé l’erreur ?

— Etes-vous au courant, maréchal ?

— Je sais seulement que Leyden cherchait une erreur d’une extrême importance.

Miklas formula son rapport. Ce dernier provoqua la stupéfaction de ses collègues.

— Incroyable ! dit quelqu’un. Comment pouvait-on en avoir l’idée ?

« Ce n’est pas la première fois que ce Leyden découvre quelque chose là où les autres ne décèlent rien », songea Bully.

— … Et si je disposais d’une livre de molkex, maréchal, je pourrais vous montrer comment il se liquéfie, se met à bouillir… Mais nous n’en possédons même pas un gramme !

Bully pensa à son meilleur ami. Perry Rhodan avait tenté de récolter du molkex sur Inoulab-I, et l’on ignorait ce qu’il était devenu.

Le maréchal s’obligea à revenir à l’instant présent. Ainsi, c’était à cause d’un réglage de base erroné que toutes les expériences avaient échoué depuis des semaines. L’intercom retentit, interrompant ses réflexions.

— M. Houston d’Arkonis III voudrait parler de toute urgence à M. Miklas !

Houston informa son collègue que son expérience sur l’H202 avait réussi pour la première fois.

— Mais nous n’avons pas un gramme de molkex pour le vérifier, quelle est la situation chez vous, Miklas ? Ne pouvez-vous m’en céder une petite quantité ?

Il n’y en avait plus un seul gramme dans tout l’Empire !

Miklas reprit son entretien avec Bully. Il lui avoua que lui-même n’aurait pas eu l’idée de mettre en cause l’hypertron.

— Mais cette hypothèse ne nous aurait pas menés plus loin si notre collègue Leyden n’avait proposé d’étalonner l’hypertron sur l’amplitude de la constante en 5-D de l’hormone, expliqua-t-il.

— Etes-vous un ami de Leyden ?

— Pas du tout, nous ne nous connaissons que vaguement.

— Parfait. L’ex-directeur de Leyden a déposé une plainte contre lui devant le tribunal d’honneur. Il affirme que Leyden est un incapable et un intrigant.

Miklas éclata d’un rire retentissant. Bully lui tapota l’épaule.

— O.K., Miklas, vous ne pouviez me donner de meilleure réponse. Vraiment, quelle belle journée…

Bully quitta la salle d’expériences. Mais la porte se rouvrit brusquement derrière lui et Miklas lui cria :

— Maréchal, un appel vient d’arriver pour vous ! Le Stellarque se trouve à bord d’un super-cuirassé en route pour la Terre. Il rapporte du molkex…

Bully tressaillit de joie.

 

*

**

 

Le super-cuirassé Donar venait de se poser sur l’astroport de Terrania. Plus de quatre mille hommes en sortirent : les équipages de l’Eric Manoli et de la Babota et les hommes du Donar. L’atterrissage d’astronefs était ici chose quotidienne. A l’exception des contrôleurs de l’astroport, nul n’y prêtait attention.

Mais ce jour-là, c’était différent. Le Stellarque que tous pensaient mort, était de retour. Une meute de journalistes l’attendaient dans la fièvre.

Perry Rhodan répondit à leurs questions fort courtoisement, mais de façon très évasive. Bully avait posé son glisseur un peu à l’écart. A l’entrée tant attendue de Rhodan, il s’écria avec chaleur.

— Toi, ne me rejoue jamais ce tour-là ! J’ai bien cru ne jamais te revoir !

— Mon vieux Bully ! J’avais pourtant signalé dans mon dernier message que je garderais le silence radio ! Et ici, quelle est la situation ?

— Excellente, Perry, si je fais abstraction de ces maudits Akonides. La recherche sur l’hormone B est terminée. Et à l’instant où des milliers de scientifiques se mettent à réclamer du molkex pur, voilà que tu arrives avec ce molkex ! Combien en as – tu ?

— Un peu plus de cinq mille tonnes. Situation excellente, dis-tu ? Atlan ne partage pas ton point de vue. Il voit l’avenir en noir, lui. Et ce que j’ai entendu dire des Akonides me semble catastrophique, Bully !

— Quand tu auras lu les rapports, tu changeras d’avis.


CHAPITRE V

 

 

Le Grand Conseil des Akonides avait laissé sans réponse le troisième avertissement du Stellarque Rhodan. La note dans laquelle l’Empire exigeait la libération par les autorités akonides de trois agents de la Défense Galactique avait également été ignorée.

Depuis les derniers jours, les rapports qu’adressait au Stellarque la légation terrienne sur Sphynx ne parlaient plus que des relations illicites des Akonides avec les Bleus.

Aussitôt après son retour de Giungla, Rhodan avait envoyé sur Sphynx John Marshall, chef de la Milice des Mutants, pour qu’il lui fournisse une image précise de la situation politique sur place.

Muni d’un passeport diplomatique, Marshall était parti aussitôt. Son arrivée sur le sol akonide avait été annoncée au Grand Conseil.

Le soir même, la légation terrienne sur Sphynx avait porté Marshall disparu. Il ne répondait pas aux appels radio. Le Grand Conseil affirma ignorer où il se trouvait. Il n’avait rien entrepris contre le Terrien, assura-t-il solennellement.

A 21 heures, Perry Rhodan fut informé de la disparition de Marshall. Quelques minutes plus tôt la surveillance des ondes radio était parvenue à déchiffrer un message des Akonides aux Bleus. Il en ressortait que dans trois jours, cent mondes à atmosphère d’oxygène du Système Bleu seraient évacués et abandonnés aux Gatasiens.

Rhodan faisait les cent pas dans sa chambre. Bully et Mercant ne soufflaient mot. Au bout de quelques minutes, Bully n’y tint plus.

— Moi, j’enverrais à ces salauds dix vaisseaux de classe impériale et je poserais un ultimatum au Grand Conseil : libérer Marshall et nos trois agents et rompre tout contact avec les Bleus, sinon…

— Il n’en est pas question ! l’interrompit Rhodan. Pour cette expédition, le Donar suffit ! Tu dirigeras l’opération, mon vieux. L’Emir, Fellmer Lloyd et Ras Tschubai seront de la partie. Vingt minutes avant l’atterrissage du Donarsur Sphynx, le Grand Conseil sera averti de l’arrivée du vaisseau. Nos trois mutants devront se dissimuler pendant que tu te présenteras officiellement au Grand Conseil et lui feras part de notre ultimatum.

— Pourquoi emmener ces mutants ? s’emporta Bully. Je n’ai pas besoin de protection !

— Nous avons déjà vu cela avec Marshall ! Le Grand Conseil est capable de tout ! L’Emir, Lloyd et Tschubai t’accompagneront pour libérer nos hommes des geôles akonides ! Ils chercheront Marshall avec un détecteur individuel. S’il est retenu prisonnier sur Sphynx, ils le retrouveront. Naturellement, le Donar sera paré au combat dès son entrée dans le Système Bleu. Le texte de l’ultimatum sera prêt dans une heure. Pourras-tu être à bord du Donar ?

— Oui. Une question encore : comment réagi – rais-tu à la nouvelle que le Donar a détruit toutes les stations de transmetteurs de Sphynx ?

Rhodan répondit sans hésiter :

— En ces circonstances, et si aucune perte humaine n’est à redouter, j’agirais de la même façon. Est-ce assez clair, Bully ?

— Tu t’attends donc à ce que les Akonides essaient de m’arrêter et de capturer le Donar ?

— Qu’espères-tu donc d’un gouvernement qui s’apprête à livrer cent planètes aux Gatasiens, conduisant ainsi l’ennemi à notre porte ?

— O.K., Perry ! Je serai à bord dans une demi – heure.

 

*

**

 

Labkaus avait réuni l’équipe de Tyll Leyden dans son bureau où il tenait une conférence.

La première partie de son exposé paraissait incroyable.

Les Gatasiens auraient détruit Arralon !

La première stupeur passée, cette nouvelle suscita des sourires de commisération. Détruit Arralon ? Alors qu’on n’avait pas signalé un seul navire de molkex dans le ciel ?

Sans se troubler, Labkaus poursuivit ses explications :

— C’est Nathan, le gigantesque cerveau impotonique de la Lune, qui a affirmé qu’Arralon avait été détruite. Des vérifications appropriées ont confirmé l’exactitude de cette affirmation.

Irrité, un expert intervint :

— Est-ce pour nous raconter ces sottises que vous nous avez fait appeler, Labkaus ?

Seul Tyll Leyden resta imperturbable. Il se tenait à l’arrière-plan, fixant un point sur le mur.

Calmement, Labkaus reprit :

— Messieurs, voici ce qui s’est passé : les Gatasiens ont attaqué un système de sept planètes situé à 38 années-lumière de M-13. A mille kilomètres près, la quatrième planète est à la même distance de son soleil qu’Arralon l’est du soleil Kesnar. Le monde en question est une planète à atmosphère d’oxygène, avec des installations urbaines très étendues, similaires à celles qu’on trouve sur Arralon.

« Il est probable que lors d’un examen superficiel, les Gatasiens aient pris cette planète pour Arralon. Des tirs radiants l’ont détruite jusqu’à une profondeur de trois kilomètres. »

« Par bonheur, il n’y a pas eu de victimes, car les Akonides avaient évacué la planète depuis plus de trois mille ans ; elle était classée parmi les mondes interdits. »

« Messieurs, je vais vous passer une projection qui permet de comprendre ce qui s’est passé. Vous allez pouvoir comparer les coordonnées galactiques d’Arralon et la position de la quatrième planète détruite par les Gatasiens. Attention, projection ! »

Parmi l’assemblée, seul Leyden qui était astronome pouvait apprécier ; mais même pour des non – spécialistes, l’explication de la méprise apparaissait évidente : les Gatasiens avaient confondu la coordonnée rouge avec la verte.

— Et en cet endroit se trouvait l’orbite d’une quatrième planète ? demanda Leyden incrédule.

— Précisément ! dit Labkaus. Arralon doit la vie à ce hasard heureux ! Dès que Nathan a fait cette découverte, le Stellarque a ordonné qu’Arralon devienne le centre de recherches. Les installations de la Terre et d’Arkonis III sont actuellement démontées et transportées ici au plus vite. Il y a une heure, le dernier chargement de molkex est arrivé.

Toute la matière rapportée par le Pacha se trouve donc sur Arralon.

A cet instant le sol trembla, tandis que s’élevait le grondement d’une violente explosion.

On échangea des regards perplexes. Que s’était-il passé ? Une expérience menée avec l’H202 très concentré sans ajouter l’hormone B synthétique ?

La porte s’ouvrit brusquement. Quelqu’un cria.

— Leyden, votre H2O2-HO-B a explosé !

— Lequel ? s’enquit calmement le jeune scientifique.

— Votre peroxyde d’hydrogène miracle !

— Ce n’est pas possible ! s’émut Leyden. Per sonne n’a été blessé ?

— Non, mais le laboratoire 156 ressemble à un champ de bataille. Cent litres ont explosé. Voulez vous voir les dégâts ?

— Non, je n’y tiens pas. J’ai vu suffisamment de débris ces derniers temps. Merci pour l’information.

— L’erreur ne peut venir que de la modification des noyaux de l’hormone B, Leyden ! intervint énergiquement Labkaus.

— Si vous le dites… On me trouvera dans mon bureau.


CHAPITRE VI

 

 

Au cours du transfert des centres de recherches de la Terre et d’Arkonis III sur Arralon, l’incident passa inaperçu.

Dans deux laboratoires de Terrania et d’Arkonis III, presque simultanément, les mélanges d’H2O2-HO-B modifiés explosèrent.

Dans les deux cas, les dégâts furent minimes, et l’on n’accorda pas au phénomène l’importance qu’il aurait méritée. Les savants ne pensaient qu’à assurer dans de bonnes conditions le transport de leurs appareils.

Sur Arralon au contraire un homme s’évertuait à trouver la raison de l’explosion : Tyll Leyden.

 

*

**

 

Tandis que le Donar filait dans l’espace linéaire en direction du Système Bleu, Bully et les trois mutants discutaient de leur action commune sur Sphynx.

— Que devons-nous faire avec le détecteur individuel ? demanda L’Emir.

— Chercher John et les trois agents de la Défense qui doivent croupir quelque part derrière des murs énergétiques, répondit Bully. Mais il nous faut d’abord déterminer comment nous procéderons quand le Donar se sera posé. Récapitulons. Quand nous aurons atterri, je me rendrai avec une délégation de huit hommes auprès du Grand Conseil pour transmettre aux Akonides l’ultimatum de Perry Rhodan. Pendant ce temps, à l’aide du détecteur individuel, Fellmer tentera de découvrir les oscillations mentales de John Marshall. Ras restera auprès de Fellmer pour le téléporter auprès de Marshall s’il le découvrait. Toi, L’Emir, tu veilleras sur ma délégation et tu tenteras de sonder les arrière-pensées du Grand Conseil.

— D’accord, répondit le mulot-castor, mais qui recherchera les trois hommes de notre Défense ?

Légèrement embarrassé, Fellmer Lloyd observa :

— Je ne connais pas leurs fréquences mentales. Il est donc exclu de régler le détecteur individuel sur eux.

— Alors je m’en charge aussi, décida L’Emir.

Bully acquiesça d’un signe de tête avant de jeter un coup d’œil à sa montre.

— Nous atterrirons sur Sphynx dans onze heures. Je propose que nous allions nous coucher, à présent.

 

*

**

 

Tyll Leyden se tourmentait. La désintégration du peroxyde d’hydrogène modifié lui causait plus d’inquiétude que ne le supposaient ses collègues. Il ne voyait pas d’explication mathématique à la réaction de l’H2O2.

Il revit tout le processus de fabrication, depuis l’irradiation de l’hormone B synthétique dans l’hypertron, jusqu’au test de choc dans le concentreur.

Pour chaque étape, il procéda à des essais sur le molkex.

L’H2O2-HO-B synthétique réagissait comme le mélange préparé avec l’hormone naturelle. Instantanément, le liquide recouvrait le molkex d’une mince pellicule au mépris des lois physiques. Une ondulation caractéristique s’amorçait à l’endroit du premier contact, devenait bouillonnement alors que le molkex se mettait à couler.

Leyden n’était pas le seul à entreprendre ces expériences. Maintenant qu’on disposait de molkex, on s’empressait de faire les essais qu’on avait dû reporter si longtemps. La consommation de H2O2-HO-B fut donc très importante. Il fallait sans cesse en fabriquer avec l’hypertron et le concentreur.

Leyden voulut effectuer un test avec cinquante kilos de molkex. Prudemment, il renonça à opérer dans les installations souterraines, car il connaissait l’effet de drive. L’expérimentation se déroulerait en surface.

Il y était attendu par trois techniciens en hyper – ondes radio. Comme lui, ils avaient amené des robots-ouvriers et un appareillage très sophistiqué.

Sur l’astroport, un jet spatial attendait l’ordre d’intervenir. A bord, cinq spécialistes en détection surveillaient leurs instruments de mesure.

L’H2O2-HO-B se répandit sur le bloc de molkex retenu par le grappin d’une chèvre primitive. Deux techniciens munis d’un minuscule émetteur de relèvement à hyperondes se tenaient de part et d’autre. Sous le trépied, le sol était recouvert d’une fine couche de plastique.

Le molkex liquéfié se mit à couler goutte à goutte et à se répandre sur le sol. La galette grandissait au fur et à mesure que fondait le matériau.

Le premier technicien enfonça alors son émetteur de relèvement dans la masse qui se resolidifiait lentement et le mit en marche. Quand le morceau de molkex fut réduit à un tiers de sa taille d’origine, le second appareil entra lui aussi en action.

Il n’y avait plus qu’à attendre.

Le jet spatial recevait les impulsions de relèvement des deux émetteurs automatiques.

— Attention… ! avertit Leyden.

La chèvre venait de bouger, ce qui annonçait l’effet de drive. Le molkex s’était transformé en néo-molkex !

La galette figée se détacha de la couche plastique, la chèvre bascula. Quand elle toucha le sol, le néo – molkex se trouvait déjà à cent mètres d’altitude.

Au même moment, le jet spatial décollait de l’astroport. Il devait rester à proximité du néo – molkex en fuite. Au cas où l’équipage perdrait la galette sur les écrans de ses détecteurs, les deux émetteurs automatiques de relèvement par hyper – ondes ramèneraient le jet près du néo-molkex.

— Accélération foudroyante ! cria un technicien, la tête renversée en arrière.

On ne voyait plus de la galette qu’un petit point. Puis elle disparut à la vue. Le jet annonça par radio qu’il volait à proximité du néo-molkex.

Leyden arrêta ses appareils. Il devait des explications aux trois techniciens.

— Je ne puis vous dire ce qu’est le néo-molkex et encore moins vous expliquer cet effet de drive. Il n’est pas un seul homme dans tout l’Empire qui soit en mesure de le faire ; je crois ne pas trop m’avancer en affirmant que chez les Gatasiens non plus.

— Mais vous devez bien avoir une idée de ce qu’est l’effet de drive ! intervint l’un des techniciens.

— Je donnerais cher pour avoir une idée. En tant que physicien, ce phénomène me dépasse.

— Il n’a donc jamais été observé dans la nature ?

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Au cours des trois cents dernières années nous avons fait des découvertes stupéfiantes. Il en sera de même cette fois-ci… peut-être.

Il regarda sa montre ; le jet suivait le néo-molkex depuis 48 minutes.

— Monsieur Leyden… C’est tout simplement incroyable… Notre jet est distancé ! L’équipage est furieux, et nos collègues aussi. L’astronef ne peut atteindre la vitesse d’accélération du néo-molkex. Ah ! un autre message du jet.

Une voix irritée annonça :

— Nous avons abandonné le relèvement aux coins de la station de l’astroport. Interrompons le vol. Cette chose est trop rapide pour nous…

— La route du néo-molkex est-elle déterminée ? demanda Leyden.

— Oui. Elle me rappelle quelque chose… Est-ce à Leyden que je parle ?

— Oui…

— Ce produit démoniaque que vous avez fabriqué suit une trajectoire stable. Nous avons essayé de le dérouter alors que nous pouvions encore accélérer plus vite que lui. Rien à faire ! D’autres questions ?

Leyden n’en avait plus.

— Nous atterrissons dans trente minutes. Terminé.

 

*

**

 

Les Bleus connaissaient l’importance de l’amas stellaire M-13 pour l’Empire. Politiquement et militairement, ce secteur était vital pour les Terriens. Ils décidèrent donc de l’attaquer.

En une heure, l’amas stellaire grouilla de leurs vaisseaux. Les hypercommunications furent débordées par les S.O.S.

Aux premiers appels de détresse, Atlan passa à l’action. Plus de 180.000 unités de l’Empire reçurent l’ordre de gagner M-13 aussi vite que possible et de contrer l’action des Gatasiens.

Un bref message fut envoyé à Rhodan, le priant de demander de l’aide au protoplasme du Monde – des-Cent-Soleils.

Perry Rhodan comprit que l’invasion des Gatasiens était bel et bien programmée : elle était en relation avec les efforts des Akonides pour se séparer de l’Empire et s’allier aux Bleus.

Il pensa avec inquiétude à Bully qui devait se trouver devant le Grand Conseil, tandis que les canons du Donar étaient pointés sur la capitale akonide. Il fallait à tout prix l’informer de l’invasion gatasienne.

Après cinq minutes d’une attente pénible, la station d’hypercom de Terrania annonça qu’il était impossible d’entrer en liaison avec le Donar.

Dans l’intervalle, un message d’Atlan arriva, l’Arkonide, à bord de son cuirassé, était en route pour M-13, sa patrie. Il avait remis le haut – commandement de la flotte interstellaire au chef d’escadre le plus âgé.

Arkonis III annonçait la présence de navires gatasiens dans son système !

Dans le ciel de la planète mère des Marchands Galactiques, des Passeurs désespérés luttaient contre un adversaire impitoyable dont les navires possédaient un blindage indestructible.

En vingt-quatre heures, les Lourds avaient perdu un cinquième de leur flotte.

C’est alors qu’arrivèrent sur le front les premières escadres de l’O. M. U. : 180.000 astronefs de toutes catégories !

Le combat reprit de plus belle.


CHAPITRE VII

 

 

Le mutant Fellmer Lloyd, télépathe capable de capter et d’analyser des schémas d’ondes cérébrales, semblait dans un état second. Le téléporteur Ras Tschubai, assis à côté de lui, l’observait avec intérêt.

A l’aide du détecteur individuel, récepteur à hautes performances réagissant aux oscillations mentales mais que seuls des télépathes pouvaient utiliser, Lloyd tentait de découvrir John Marshall, disparu sur Sphynx.

Son front se couvrait lentement de sueur. Ses traits creusés reflétaient les efforts intenses de concentration qu’il déployait depuis plus de deux heures.

— Rien…, avait-il dit à plusieurs reprises.

Durant ces deux heures, des millions de schémas d’ondes cérébrales lui étaient parvenus. Il n’avait pas rencontré celui de John.

— Fais une pause, Fellmer, suggéra Ras Tschubai.

— Pour le rater ? Non, Ras, je continue.

Et il reprit obstinément ses recherches.

Quelques cabines plus loin, le mulot-castor qu’on appelait L’Emir était allongé sur un divan et paraissait dormir. Les yeux fermés, la respiration régulière, il ne bougeait absolument pas.

Mais L’Emir ne dormait pas ; au contraire, il était plus éveillé que jamais. Il suivait en pensée Bully qui négociait avec les Akonides ; une heure plus tôt il leur avait transmis l’ultimatum.

L’abandon aux Bleus de cent mondes à oxygène était un fait indéniable. Pourtant, les Akonides continuaient à nier avoir jamais pris contact avec les Gatasiens. Les nombreux messages radio captés par le service de surveillance de l’Empire ? C’étaient des faux, uniquement destinés à semer la méfiance entre Akonides et Terriens.

Avec une maîtrise surprenante, l’Emir suivait les courants de pensées des uns et des autres. Aucun autre mutant n’eût été capable d’en faire autant.

A présent, le mulot-castor captait les pensées de Bully. Il tressaillit, et disparut comme par enchantement.

Le commandant sursauta quand le mulot-castor l’apostropha.

— Vérifie que tu peux encore entrer en liaison par hypercom avec Terrania ! Si ce n’est pas possible, c’est que les Akonides ont coupé les communications !

Avant que le commandant ait eu le temps de réagir, L’Emir s’était déjà éclipsé.

Dans le central radio du Donar, la tension monta. On s’était aperçu dès la première tentative pour joindre Terrania qu’on n’entendait même pas le bruit de fond caractéristique de l’hypercom.

Les Akonides avaient coupé la liaison entre le Donar et Terrania.

L’Emir s’était permis d’aller faire une visite dans la salle des négociations bien que ce ne fût pas prévu dans le plan. Les pensées qu’il avait captées de sa cabine l’y avaient décidé.

Il s’était rematérialisé derrière les Akonides, près de la machine du procès-verbal, Bully avait pris la parole.

— Quelles garanties nous donnez-vous qu’il n’y a pas d’accord secret entre le Grand Conseil et les Gatasiens ?

Une tempête d’indignation s’éleva. Les Akonides tentaient de couvrir la voix de Bully par leurs vociférations.

L’Emir sonda les pensées des membres du Conseil. Il découvrit des idées de meurtre et de noirs desseins concernant le Donar.

Quand le bruit se fut un peu calmé, Bully fit un pas en avant.

— En tant que représentant du Stellarque, j’ai transmis l’ultimatum au Grand Conseil. Cet ultimatum expire dans quinze minutes, temps standard. Ensuite, les mesures de rétorsion annoncées entreront en vigueur. Je prie le Grand Conseil de prendre une décision…

A cet instant, des pas métalliques retentirent.

— C’est une trahison ! rugit Bully.

La délégation terrienne se vit encerclée par les robots qui venaient d’apparaître.

Nul ne prêta attention à la machine qui enregistrait sous forme de procès-verbal tout ce qui se disait dans la salle. Au-dessus de la machine, une tête pointue se risqua prudemment : celle du mulot-castor.

— L’Empire répondra comme il convient au Grand Conseil si ces robots ne sont pas immédiatement rappelés ! s’écria Bully.

L’instant d’après, les robots disparurent en effet, mais d’une manière que les Akonides n’avaient pas imaginée.

Ils se transformèrent brusquement en fusées qui allèrent s’écraser contre le plafond, tombèrent sur le sol, rebondirent vers les murs, dans un grand fracas métallique. Les Akonides épouvantés se mirent à crier. Les carcasses des robots tournoyaient au-dessus de leurs têtes.

Quel plaisir ! Pour une fois, L’Emir pouvait se livrer à son instinct ludique sans que Bully le lui interdise ! Il cherchait d’ailleurs le mulot-castor des yeux. Et ses pensées n’avaient aucun secret pour le petit mulot.

A présent, il captura celles des membres du Conseil tremblants de peur. Ce qu’il apprit alors le fit frémir.

Les Akonides disposaient de deux radiants de transformation prêts à tirer. Ces radiants étaient pointés depuis deux heures sur le Donar. Et le Donar avait déconnecté ses écrans protecteurs ! Un seul tir, et le vaisseau exploserait !

Puis L’Emir apprit en quel endroit se trouvaient les canons. Aussitôt, il se désintéressa des robots de combat dont les restes s’abattirent derrière le Grand Conseil, puis il disparut de la salle.

Dématérialisé, L’Emir franchit le barrage énergétique dressé autour des pièces d’artillerie akonides. Un regard lui suffit pour savoir d’où venaient les deux radiants de transformation. Dans la zone des combats, les Akonides avaient dû s’emparer de deux radiants encore intacts à bord d’épaves de nefs impériales.

Le secret d’Etat le plus important de l’Empire, celui qui ne devait jamais tomber entre les mains des Akonides, était installé chez l’ennemi, et pointé sur le Donar !

L’Emir s’était rematérialisé à l’abri des regards, dans la casemate où les canons radiants étaient prêts à entrer en action. Il écouta quelques instants la conversation des servants, et n’hésita plus. Il se concentra et déchaîna d’un seul coup ses forces télékinésiques.

Le métal vola en éclats, les fondations éclatèrent, les ancrages s’arrachèrent ; le fracas couvrit les cris d’épouvante des artilleurs akonides. Ce qui avait été la fierté des Akonides fut anéanti en quelques instants par une force titanesque bien qu’invisible.

Ce fut la panique générale. Les cloisons de sécurité blindées furent brusquement ouvertes, et tous s’enfuirent dans le plus grand désordre.

L’Emir fit alors exploser les générateurs énergétiques. Ce que ses forces télékinésiques n’avaient pas détruit, l’énergie libérée le fit fondre.

Le mulot-castor se rematérialisa au sommet du Donar. A l’endroit où s’élevait la casemate, des éclairs éblouissants jaillissaient. Il ne restait plus rien des canons de transformation dérobées. L’Emir était content de lui.

Au même moment, Fellmer Llyod découvrait enfin les oscillations mentales de son chef. Son deuxième sens psi lui permit de repérer l’endroit où se trouvait Marshall.

— Je l’ai, Ras ! cria-t-il. Mais on le retient prisonnier derrière dix-huit barrages énergétiques…

— Bagatelle, Fellmer, dit Ras en lui prenant la main. Montre-moi l’endroit.

Un instant plus tard, les deux collègues avaient disparu.

Ils trouvèrent la pénombre, et deux robots qui s’apprêtaient à les désintégrer. Heureusement, ils furent plus rapides qu’eux. Les machines de combat akonides furent mises hors service. Il ne semblait pas y avoir d’autres robots à proximité immédiate.

— Où est Marshall ? demanda Tschubai.

Pour empêcher Marshall de fuir, les Akonides avaient imaginé quelque chose de tout à fait particulier.

Pris dans un champ de force antigrav très puissant, le prisonnier planait sous le plafond. Et le plafond était à trente-quatre mètres de haut !

Mais pour le téléporteur Tschubai, ni la force antigrav, ni les trente-quatre mètres ne représentaient un obstacle.

Il se rematérialisa à la hauteur de Marshall, l’empoigna et disparut avec lui, pour réapparaître aussitôt aux côtés de Lloyd.

— Il est inconscient. Accroche-toi bien à moi.

Dix secondes plus tard, dans le Donar, quatre médecins se penchaient sur John Marshall.

— C’est grave ? demanda Ras Tschubai.

— Il est en état de choc, mais il va revenir à lui. Voulez-vous lui parler ?

Tschubai devait absolument lui parler. Il fallait encore trouver les trois agents et les libérer des geôles akonides.

Entre-temps, L’Emir s’était téléporté à plusieurs reprises. Le commandant du Donar avait eu une peur rétrospective. Les écrans protecteurs de son vaisseau étaient redressés.

Le mulot-castor arriva au bon moment auprès du Grand Conseil. La deuxième vague de robots de combat allait pénétrer dans la salle. De sa cachette, L’Emir entra en action. Ses forces télékinésiques arrêtèrent les machines de combat et les firent éclater contre les murs.

Le Grand Conseil avait fui. L’Emir rejoignit le petit groupe de Terriens rassemblé autour du maréchal.

— Les communications radio avec l’Empire sont coupées, annonça-t-il. Les Akonides avaient deux canons de transformation avec lesquels ils comptaient faire sauter le Donar.  Un instant, Fellmer m’appelle…

La communication télépathique ne dura qu’une fraction de seconde. L’Emir découvrit son incisive. Il avait toutes les raisons de se réjouir : John Marshall se trouvait à bord du Donar. Actuellement, Ras Tschubai extrayait de son cachot le troisième des agents disparus.

— Maréchal, j’ai envoyé Fellmer auprès du commandant. Il nous sortira d’ici avec le Donar. D’accord ?

Bully n’avait rien à objecter.

Quelques minutes plus tard, le Donar arriva. Ras Tschubai apparut. Unissant leurs forces, les deux téléporteurs ramenèrent la petite délégation à bord.

L’Emir conduisit Bully directement dans le poste central. Le commandant enrageait : il ne parvenait toujours pas à entrer en liaison radio avec Terrania.

— C’est un nouveau tour des Akonides, maugréa-t-il.

— Il faudrait savoir d’où ils agissent…, murmura l’Emir.

— Justement, la détection du Donar a repéré l’endroit d’où sont paralysées les liaisons radio du navire.

— Parfait, je vais leur donner bien du plaisir ! promit le mulot-castor qui disparut.

Le commandant se mit à rire.

— Notre petit lieutenant va faire plus de dégâts qu’une horde de vandales ! Ce sera…

L’Emir était déjà de retour. – Tout va bien… L’installation de brouillage est détruite.

Dix minutes plus tard, ils apprirent l’invasion de M-13 par les Gatasiens.

Alors que le Donar s’élevait lentement, le Grand Conseil appela le vaisseau. Il dénonçait le traité de 2115.

 

*

**

 

Le transfert de l’ensemble des forces scientifiques et techniques sur Arralon s’avéra une mesure très judicieuse.

Perry Rhodan décida de ralentir provisoirement les recherches sur l’H2O2-HO-B et d’accélérer en revanche la production du mélange peroxyde d’hydrogène-hormone B modifié, afin d’obtenir en trois jours maximum des réserves permettant d’équiper des unités lourdes.

Sur la Terre et la Lune il n’y avait pas un seul technicien en rayon de transformation qui n’ait été attelé à cette tâche, comme tous les autres scientifiques d’ailleurs.

Des chaînes de montage qui tournaient sans interruption depuis des années furent arrêtées. Des robots-ouvriers, fraîchement programmés, vinrent par milliers évacuer des produits en cours de fabrication et apporter de nouvelles machines fort étranges ; quelques heures plus tard, les chaînes redémarrèrent pour produire une pièce jusqu’alors inconnue.

Les Médecins Galactiques avaient pris connaissance des nouvelles tâches scientifiques qui leur étaient imparties. Pa-Done ordonna d’entreprendre la production d’hormone B synthétique à vingt-quatre postes à la fois. Labkaus était venu s’assurer sur place qu’aucune panne ne risquait de se produire par la faute des Arras.

— Nous pouvons faire face à votre demande, Labkaus, lui assura le Médecin Galactique. Nous vous fabriquerons un océan d’HO-B synthétique. Notre seul souci c’est que vous, les Terriens, vous commettiez une erreur de fabrication de l’H2O2 qui ferait exploser quelques millions de mètres cubes.

— Vous n’avez rien à craindre !

— Espérons-le. A-t-on découvert pourquoi la matière modifiée s’est désintégrée ?

— Non, malheureusement pas. Mais je ne vois là aucun danger. Le diable seul sait ce qui s’est passé.

L’Arra ne se laissa pas rassurer si vite.

— J’ai discuté de cette affaire avec Leyden.

— Comme si Leyden était le seul spécialiste, Pa – Done ! s’écria Labkaus, irrité. Que vous a-t-il dit ?

Pa-Done réprima un sourire.

— Leyden est inquiet. Son expérience majeure sur cinquante kilos de molkex s’est terminée d’une manière négative, et…

— Je ne suis pas au courant de cela. Leyden a mené une expérience exceptionnelle ?

— Oui. Il a fait intervenir un jet spatial et deux émetteurs de relèvement automatiques à hyper – ondes. Mais le jet n’a pas été en mesure de suivre le néo-molkex et les deux émetteurs sont tombés en panne au bout de quelques heures. Par ailleurs, Labkaus, Leyden se méfie du produit modifié !

— Sottises ! Je compte bien prouver que ce Leyden est un fantaisiste.

Et il se fit mettre en liaison avec Miklas, l’homme qui, le premier, avait réussi à rendre inoffensif le mélange modifié.

On ne pouvait joindre Miklas pour le moment ; ce fut son assistant qui répondit.

Par malchance, l’assistant n’avait pas entendu parler d’une explosion d’H2O2 à Terrania. Quand elle avait eu lieu, il se trouvait dans le premier cargo qui amenait le matériel scientifique sur Arralon.

— Dommage, dit Labkaus. Dans ce cas, je ne vous dérangerai pas plus longtemps.

 

*

**

 

Le Donar n’avait pas détruit les stations de transmetteurs sur Sphynx. Bully y avait finalement renoncé car cela n’aurait plus servi à rien. La sécession du Système Bleu était effective.

Lorsque le super-cuirassé se posa à Terrania, John Marshall se sentait mieux. Les soins des médecins du bord l’avaient remis sur pied. Il se présenta devant Rhodan.

— Il aurait mieux valu ne pas me libérer, commandant, affirma-t-il avec le plus grand calme. Sur l’ordre du Grand Conseil, on m’a traité aux rayons d’une arme de psychochoc ; j’ai raconté tout ce que je savais d’important. Les Akonides ont ainsi appris que je connaissais la date à laquelle ils voulaient remettre leurs cent planètes aux Bleus.

— Demain, n’est-ce pas ?

— La date que vous venez d’indiquer est fausse, chef. Elle a été donnée intentionnellement par les Akonides à notre Défense. On n’était pas certain de notre réaction. On craignait toujours une intervention militaire de l’O.M.U. Les membres du Conseil ont été d’autant plus épouvantés quand ils ont appris que je connaissais la date exacte de la passation des pouvoirs, c’est-à-dire dans dix-sept jours ! C’est pour cette raison qu’ils ont pris le risque de me faire disparaître.

— Les méthodes qu’ils ont ensuite utilisées pour m’extorquer d’autres renseignements étaient abominables.

Rhodan se tourna vers L’Emir :

— Es-tu sûr que ces deux radiants de transformation étaient les seuls que possédaient les Akonides ?

— D’après la conversation des Akonides qui se trouvaient dans la casemate, oui. J’aurais certainement dû contrôler leurs pensées mais j’ai négligé de le faire. Je n’avais qu’une idée : détruire les armes qu’ils avaient dérobées. Et j’y suis parvenu.

— C’est exact. Bully, pour le moment ta place est de nouveau ici. Je regrette mais je ne puis faire autrement. J’appareille immédiatement avec le Donar pour Arralon. Dans les heures qui suivent, 500 navires cuirassés et super-cuirassés vont arriver là-bas et embarquer des bombes contenant chaque 5000 litres d’H202. Avec les radiants de transformation, les réservoirs cylindriques seront envoyés sur la cible. Les essais sont terminés. Les navires seront équipés des installations nécessaires sur Arralon et recevront un plein chargement de bombes. Est-ce clair ?

Combien de fois le Pacha avait-il ainsi pris congé de ses hommes pour aller affronter, quelque part parmi les étoiles, une situation devant laquelle d’autres avaient échoué ?

Voici qu’aujourd’hui, à la tête d’une petite escadre de 500 navires, il prétendait chasser de M-13 une armada de nerfs de molkex !

N’était-ce pas provoquer le destin ?


CHAPITRE VIII

 

 

Si les Médecins Galactiques d’Arralon étaient fiers de leurs installations de production pharmaceutique, force leur était maintenant de reconnaître que les Terriens les valaient bien dans d’autres domaines.

Cinq cents gigantesques astronefs de l’O. M. U. étaient stationnés sur l’astroport. Des milliers de robots-ouvriers terriens s’affairaient. Leurs plates – formes antigravs effectuaient un va-et-vient incessant entre la sortie principale des installations pharmaceutiques et les différents navires. Les robots amenaient à bord des réservoirs de cinq mille litres contenant de l’H2O2-HO-B modifié.

Il était prévu que le chargement des astronefs durerait 4 heures et 31 minutes.

Au bout de 4 h 30 mn, même le Donar qui était arrivé le dernier sur Arralon était pourvu des nouvelles bombes.

L’appareillage de ces astronefs fut si parfaitement réglé qu’il enthousiasma même les Arras.

A quarante années-lumière de là, les Bleus saccageaient M-13. Cet amas stellaire, patrie des Arkonides, était également l’objectif de la petite escadre.

Tous les navires étaient parés au combat. Les canons de transformation étaient prêts à envoyer sur la cible les réservoirs d’H2O2-HO-B.

Perry Rhodan ne quitta pas le poste central du Donar. Par hypercom, il était en liaison permanente avec Atlan. Les escadres de l’O.M.U. reculaient inexorablement devant les navires des Bleus.

L’empire des Arkonides semblait voué à l’effondrement.

La flottille effectua dans l’espace linéaire un minuscule bond de 40 années-lumière. Peu avant leur rentrée dans le continuum normal, les navires reçurent leurs consignes.

Ils devaient intervenir, à trois au minimum, aux points les plus critiques de l’amas stellaire ; à l’aide d’un rayon de transformation, ils enverraient sur l’ennemi les nouvelles bombes à liquide.

Rhodan lui-même avait choisi pour cible le centre de M-13, le système d’Arkonis. En cet instant la planète militaire d’Arkonis III résistait désespérément. Ses milliers de forts défensifs crachaient leur feu le plus nourri.

Sur le Donar, le compte à rebours égrenait ses secondes. Il en allait de même pour les 500 autres navires. Toute l’escadre devait surgir au même moment au milieu de M-13. A l’heure dite, les navires de l’O. M. U. plongèrent au milieu de l’enfer.

En émettant le code de reconnaissance, le Donar traversa le système d’Arkonis en direction d’Arkonis III qui, d’après les messages, était en cet instant la planète la plus menacée.

Tous les navires avaient reçu liberté de tir.

Les commandants gatasiens ne montrèrent aucune réaction lorsqu’ils virent foncer vers eux les grosses nefs sphériques. Ils avaient entière confiance dans leur blindage de molkex.

L’officier d’artillerie du Donar repéra trois vaisseaux géants qui crachaient un feu destructeur furieux sur Arkonis III. Le Donar disposait de vingt canons de transformation. Le dispositif impotonique de visée s’empara des trois astronefs de molkex.

Trois réservoirs pleins de liquide furent tirés en direction des navires gatasiens. Le liquide se répandit en un éclair sur leur coque de molkex et la recouvrirent d’une fine pellicule.

Des salves effroyables s’abattirent sur le Donar, heureusement neutralisées par les écrans protecteurs car il ne s’agissait pas d’un feu convergent. Rhodan ordonna d’approcher encore le navire. Il voulait voir de ses propres yeux les trois vaisseaux ennemis perdre leur blindage de molkex jusqu’alors indestructible.

— Ça bout ! Ça se liquéfie… !

Les officiers du poste central, d’habitude impassibles, ne pouvaient plus contenir leur enthousiasme : le molkex tombait déjà du premier navire ennemi !

Le Donar tira de tous ses canons radiants sur la coque nue d’un astronef gatasien. Une bordée du super-cuirassé se chargea des deux autres nefs ennemies.

Cette salve suffit pour détruire trois navires de 1 800 mètres sur 900.

Par hypercom, d’autres vaisseaux annonçaient leurs premiers succès.

Rhodan demanda du renfort. Arkonis III était assailli par plus de deux cents navires de Bleus.

Dix-huit astronefs terriens surgirent. Avec les trois unités que commandait Rhodan, ce furent vingt et un navires qui se précipitèrent sur l’ennemi.

Huit autres géants de molkex perdirent leur blindage sous l’effet du H2O2-HO-B modifié et périrent ensuite sous un bombardement de tirs radiants.

Était-ce là le miracle tant attendu ?

A présent, à la vue des puissantes nefs sphériques, les commandants gatasiens s’enfuyaient. C’était la première fois que cela arrivait. Ils avaient appris qu’ils n’étaient plus invulnérables derrière leur cuirasse de molkex : l’adversaire disposait d’une arme qui liquéfiait le matériau de blindage.

Aucun Terrien ne prêtait attention aux grandes galettes qui se figeaient dans l’espace et s’éloignaient brusquement sous le mystérieux effet de drive.

Quarante navires anéantis, puis cinquante ! Chaque tir faisait mouche.

Cela devait amener un renversement de situation !

Le visage de Rhodan était tendu, ses yeux brillaient d’excitation. Soixante navires ennemis détruits !

L’escadre de 500 vaisseaux mit au point une nouvelle tactique de combat. Les astronefs qui tiraient les bombes à charge liquide, n’attendirent plus que le molkex se mît à couler de la coque des navires gatasiens. Ils laissèrent le soin à des unités plus petites de rendre inoffensifs les navires démunis de leur blindage. On vit alors à quel point la construction des nefs ennemies était primitive. Leur coque ne résistait à aucune salve d’un petit croiseur de l’O. M. U.

C’est alors que l’opérateur radio hurla dans le poste central :

— Commandant, L’Héliopolis annonce son troisième échec !

— Passez-moi le commandant de L’Héliopolis ordonna Rhodan.

Le Donar venait d’asperger un autre Bleu d’H2O2-HO-B. Tandis que le radio tentait de joindre le commandant du navire de classe « Astrée », Rhodan approcha son navire de l’adversaire. Le molkex coulait à flots, et cela le rassura.

Mais le central radio reprit :

— Commandant, d’autres navires annoncent… Juste ciel ! un appel de détresse de l’Héliopolis ! Tout leur stock de peroxyde d’hydrogène a explosé ! Il y a des pertes parmi l’équipage. Même incident sur le Nice. Des explosions à bord de l’Arralon…

Perry Rhodan se pencha vers le micro :

— Ici le Pacha. Appel à tous ! Alerte ! Évacuez immédiatement tous les dépôts de H2O2 et dressez les barrages anti-explosion ! Ne tirez plus un seul réservoir de liquide. Détruisez aveuglément tous les conteneurs dont vous disposez ! Hâtez-vous ! Et cap sur Arralon !

Il se redressa et regarda le pilote :

— Cap sur Arralon !

Tous avaient perdu l’espoir. L’attaque commencée de façon si prometteuse qui devait renverser la situation dans le combat désespéré des races humanoïdes contre un adversaire inhumain, devait être interrompue.

Rhodan pénétra dans le central radio. Les nouvelles étaient alarmantes. Les explosions se multipliaient à bord des navires, suivies par des incendies. Quatre canons de transformation avaient été détruits. Des hommes avaient péri. D’autres étaient gravement brûlés.

De plus en plus crispé, Rhodan écoutait les terribles messages. Il s’anima soudain :

— Appel général ! Qui peut fournir des renseignements précis sur l’ordre dans lequel les différents navires ont reçu leur chargement ? C’est urgent !

Le Donar filait déjà à travers l’espace linéaire en direction d’Arralon quand Rhodan comprit ce qui avait déclenché cette catastrophe.

La modification de l’hormone B avait dû cesser tout à coup. Le peroxyde d’hydrogène concentré était redevenu instable et s’était désintégré. Rhodan croyait pouvoir expliquer pourquoi aucune explosion ne s’était encore produite sur le Donar. Le vaisseau amiral avait été le dernier à recevoir son chargement de réservoirs. Sans doute l’hormone B modifiée qu’il transportait provenait-elle – de la dernière fabrication. Sa propriété en 5-D était encore stable pour le moment.

Rhodan appela alors les commandants dont les navires avaient été les derniers à recevoir leurs bombes.

Ces vaisseaux n’avaient eu jusqu’alors aucun ennemi.

— Passez-moi Arralon. Je dois parler à Leyden ! Annoncez-lui que mon appel concerne l’explosion de réservoirs remplis d’H2O2 !

Dix secondes s’écoulèrent pendant lesquelles d’autres messages annonçant des explosions arrivèrent. Sur plus d’un tiers des astronefs, le peroxyde d’hydrogène avait explosé. Trois navires luttaient désespérément pour combattre les incendies qui s’étaient déclarés à bord. Ils quittèrent l’escadre et passèrent dans l’espace normal.

Perry Rhodan attendait toujours Tyll Leyden. Un visage surgit alors sur l’écran mais ce n’était pas celui du jeune scientifique.

— Commandant, annonça l’homme, quand il a reçu votre appel, M. Leyden est sorti de la cantine en courant comme un fou. Il nous a crié de vous en informer.

— Merci, me voici informé. Terminé !

Le sergent qui se trouvait aux côtés du Pacha s’indigna :

— Quelle insolence, commandant… Ce n’est pas croyable…

— Qu’est-ce qui n’est pas croyable, sergent ? Que même Leyden soit capable de courir ? Vous avez raison, c’est la première fois que cela lui arrive.

Après un bref salut, Rhodan quitta la salle.

Le Pacha avait posé aux hommes du central radio une énigme qu’ils ne pouvaient résoudre, il le comprenait. Mais il comprenait aussi la réaction de Leyden. Le jeune physicien et astronome était parti en courant pour déterminer la cause des explosions.

Peu avant l’atterrissage, les stocks du Donar explosèrent à leur tour. Quand le navire se posa sur l’astroport d’Arralon, des commandos de robots luttaient encore contre l’incendie qui faisait rage dans les soutes.

A peine le sas du Donar fut-il ouvert que l’officier de service annonça par intercom au Pacha qu’un certain Leyden voulait lui parler de toute urgence ; il était en route pour le rejoindre.

— Merci, je l’attends, répondit Rhodan.


CHAPITRE IX

 

 

Bully articula avec une lenteur inquiétante : – Répétez le texte, je vous prie. Il ne pouvait croire à la présence des premiers navires de molkex dans le système de Rigel. Cela signifiait tout simplement que les Bleus avaient le Système Solaire sur leurs détecteurs.

Décidant aussitôt de passer à l’action, il envoya un message radio à destination de Rigel :

« Ne pas inquiéter les nefs de molkex tant qu’elles n’attaquent pas. M’informer immédiatement en cas de changement de situation. »

L’état de paix dans lequel vivait le Système Solaire prenait donc fin. De Pluton à la Terre, toutes les équipes se tinrent prêtes à intervenir, derrière leurs canons radiants.

Elles savaient que leurs positions étaient perdues d’avance. Tous les hommes savaient que l’arme miracle contre le blindage des astronefs de molkex avait échoué dès sa première utilisation. Et pourtant, même le plus simple soldat de la flotte n’envisageait nullement d’abandonner le combat.

Atlan supplia Rhodan d’utiliser une seconde fois la nouvelle arme.

— Perry, ici les Gatasiens ne sont plus sûrs de leur supériorité. Pour la première fois, ils esquivent quand nous surgissons en formation. La perte de 67 astronefs en quelques heures les a comme paralysés ! Perry, il faut continuer à bombarder les nefs gatasiennes avec de l’H2O2 ! Sinon, M-13 sera bientôt perdu !

Le fait que l’ennemi se laisse repousser par les escadres de l’O. M. U. était une nouveauté. On pouvait ainsi évacuer les habitants des planètes menacées qui tremblaient pour leur vie.

Passeurs, Lourds et Parias accomplissaient des prouesses. Bravant la mort, ils atterrissaient sur des mondes en feu. Sous les tirs radiants des Bleus, ils embarquaient les habitants menacés. En des percées désespérées, ils tentaient avec leur cargaison humaine d’enfoncer les lignes des Gatasiens. Saurait-on jamais combien d’Arkonides et d’êtres humains périrent dans ces interventions ?

Perry Rhodan se refusa à suivre le conseil d’Atlan. Le risque n’était pas proportionné au succès.

— Ecoute-moi, Atlan. Je ne peux te donner de réponse immédiate. Mais j’espère être en mesure de te faire connaître ma décision aujourd’hui même.

— Tu crois que les experts parviendront en quelques jours à donner une stabilité plus durable aux composants de l’hormone B ? Je ne le pense pas. C’est pourquoi nous n’avons pas d’autre solution que de nous résigner à ce que l’H2O2 explose à bord des vaisseaux.

— Ce serait accepter de nous affaiblir, Atlan ! Et les Gatasiens comprendront très vite ! Plus important encore, Arkonide : je ne puis prendre la responsabilité de laisser les équipages au contact de réservoirs qui peuvent sauter à tout moment. Tu dis toi-même que le combat a perdu de son intensité. Espérons que la situation se stabilisera durant les prochains jours…

— Tu parles de jours ? l’interrompit l’Arkonide. A l’O. M. U. nous sommes des hommes, pas des robots !

— Des hommes qui peuvent espérer, Atlan ! Les robots eux, ne le peuvent pas.

— Exact, Perry. Mais ne nous laisse pas espérer en vain, d’accord ?

— Bien sûr que non. Je te le promets. Mais le miracle doit être calculé.

— Un miracle calculé… Je serais curieux de voir à quoi cela ressemble.

 

*

**

 

Perry Rhodan avait quitté précipitamment Arralon à bord du accueilli par une délégation Lisbonne, une frégate de la classe des villes qui pouvait accélérer à 720 kilomètres par seconde.

Personne n’avait été informé de la destination du Pacha, pas même Bully. Nul ne se doutait qu’il était en route pour le système de Glador, un soleil vert dont la deuxième planète, parmi les quatre qu’il comptait, portait la vie.

Les races humanoïdes n’aimaient guère se rendre sur cette deuxième planète nommée Siga. On la jugeait mystérieuse parce que les hommes qui y vivaient rapetissaient de génération en génération. Personne n’était parvenu à élucider ce phénomène.

Siga était la patrie de Lemy Danger. Elle avait appelé Perry Rhodan. Le Stellarque n’avait pas hésité.

Un glisseur dont l’équipage était composé de volontaires le conduisit à destination. Il fut siganne dans l’un des grands halls de machines.

Dans ce hall, gigantesque aux yeux des Sigans, le Stellarque ne pouvait se tenir debout. La tête légèrement courbée, il baissait les yeux vers les petits Sigans groupés sur un tapis roulant arrêté. Un amplificateur minuscule mais performant lui permettait de comprendre leurs paroles.

Le porte-parole montrait avec fierté un appareil qui avait les proportions d’une boite de cigares. Il affirmait que cette boîte contenait un hypertron et un concentreur. Il avoua sans détour que les Swoons avaient leur part dans la réussite de ce travail.

— Si M. Leyden n’avait pas découvert qu’il fallait régler l’hypertron sur la constante en 5-D de l’hormone B naturelle, nous piétinerions aujourd’hui encore, commandant. En essayant d’imposer à l’aide d’un hypertron la surcharge des noyaux, aucun de nous ne pouvait progresser. Mais l’hormone B modifiée ne reste stable que peu de temps. Compte tenu de ce fait, nous avons mis au point un hypertron qui, selon les concepts terriens, est un micro-appareil. Il fonctionne de façon entièrement automatique, mais seulement pendant 45 minutes. Il est activé par une impulsion radio. La puissance du concentreur est calculée de telle sorte que le peroxyde d’hydrogène est enrichi à cent pour cent en trois minutes. Le dispositif empêche pendant trois quarts d’heure la désintégration chimique de l’H202 ; la bombe à liquide doit donc être éjectée pendant ce laps de temps. Notre microtechnique ne nous permet pas de monter des installations énergétiques plus puissantes. Mais nous croyons que ce délai de 45 minutes suffira.

Le chef physicien des Sigans posa sur Perry Rhodan un regard interrogateur. Celui-ci prit la petite boîte et l’examina sur tous ses angles.

Les Sigans estimaient que cet appareil devait être installé dans chaque réservoir à H2O2. Sur une impulsion radio le peroxyde d’hydrogène serait enrichi à cent pour cent et en même temps stabilisé par l’hormone B modifiée qui ne recevrait ses composants qu’au moment de la concentration.

Le cœur battant, Rhodan demanda :

— Combien d’appareils à l’heure pouvez-vous fabriquer ?

Dans toute la Galaxie, il n’y avait qu’un seul monde sur lequel ces minuscules appareils pouvaient être fabriqués à la chaîne : Siga.

— Combien vous en faut-il, commandant ?

— Enormément !

— Dix mille vous suffiront-ils ? Livraison demain soir, vingt heures.

— Demain soir ? fit Rhodan ébahi.

Il savait combien de mois de travail nécessitait la construction d’un seul hypertron. Qu’il fût grand ou petit, comme celui qu’il avait en main, n’y changeait rien. Ces nouveaux hypertrons étaient la chose la plus compliquée qui ait été construite jusqu’alors dans le domaine de l’accélération des particules.

Le Sigan se méprit sur l’exclamation de Rhodan. Il répondit modestement :

— Avec la meilleure volonté du monde, commandant, nous ne pouvons en livrer davantage au cours des trois premiers jours. Et puis… excusez – moi d’aborder cette question : comment sera effectué le paiement ? Pour pouvoir livrer dès demain les dix mille premiers appareils, nous avons mobilisé trente-huit pour cent de l’industrie siganne. Nous avons déjà investi des sommes énormes. Notre petite taille n’empêche pas que ce que nous achetons, nous devons le payer en solars !

Perry Rhodan éclata de rire. Ainsi, ils auraient dix mille appareils à leur disposition demain soir ? C’était inespéré !

Il pensa à Homer Adams, son ministre des Finances, quand il signa au chef physicien la plus grosse commande qu’une planète industrielle ait jamais reçue dans toute l’histoire de l’Empire Uni.

Jusqu’au lendemain soir, il resterait sur Siga. Il en informa Bully et Atlan.

 

*

**

 

Il était trois heures du matin sur Arralon quand Tyll Leyden, titubant de fatigue, demanda à parler au Stellarque Rhodan.

— Le Pacha a quitté Arralon hier matin de bonne heure ! lui fut-il répondu.

— Quelle heure est-il à Terrania actuellement ?

— 0 h 48.

— Merci, dit Leyden avec lassitude.

Si le maréchal Bully était aussi épuisé que lui, il n’aimerait pas qu’on le dérange à cette heure-ci. Les yeux rougis, Leyden compulsa ses notes.

Il avait rempli trois blocs de chiffres et de formules. Son petit ordinateur impotonique s’était chargé d’effectuer des calculs. Le résultat de son travail était inscrit là.

Une seule irradiation de l’hormone B dans l’hypertron ne suffisait pas, et de loin, à maintenir la stabilité du produit modifié.

Pour établir ce fait, Leyden avait fourni un intense effort intellectuel. A présent, ses nerfs le trahissaient.

— Que le diable emporte tout ce qui ressemble à du molkex… !

La porte s’ouvrit, et Pa-Done entra. Il ne parut pas surpris de trouver Leyden dans son bureau à cette heure. Ce n’était pas la première fois.

— Tenez, Leyden, avalez cela. Cela vous mettra d’attaque, dit Pa-Done en lui tendant l’un des remèdes miracles de la pharmacopée arra.

— Merci, Pa-Done, je ne veux pas de ce poison. Un peu de sommeil me suffira. Savez-vous où se trouve Perry Rhodan ? Il a quitté Arralon hier matin.

Il entendit la réponse de Pa-Done dans une sorte de brume.

— Siga ? Qui est-ce ? Ah ! oui…

La microtechnique siganne ! Comme celle des Swoons, elle jouissait d’une grande réputation dans l’Empire.

Leyden questionna Pa-Done, qui ne put lui en dire davantage.

— J’ai trouvé…, reprit-il avec lassitude en désignant la page où une chaîne de formules était plusieurs fois encadrée. Regardez. Pa-Done ! La constante en 5-D ne peut pas être maintenue stable aussi facilement que nous le pensions. Cela tient à l’hypertron, ou à Dieu seul sait quoi… Cette maudite constante n’est même pas égale à elle-même dans sa stabilité temporaire ! Une formulation plutôt compliquée, hein ?

— Vous voulez dire que la surcharge imposée par l’hypertron a une stabilité temporelle tout à fait différentielle ?

— Exactement. Pour le moment il n’y a qu’une solution de secours : ajouter l’hormone B fraîchement modifiée peu avant de lancer les réservoirs à H2O2 et tirer ces bombes aussi vite que possible. Pa-Done, voulez-vous me rendre un service ? Le Pacha est sur Siga, m’avez-vous dit. Appelez-le de ma part. Dites-lui ce que j’ai découvert… Je crois que je vais dormir un peu sur le divan à côté…

Pa-Done le soutint jusqu’à la pièce voisine. Leyden dormait déjà.

 

*

**

 

Arralon, dont les installations souterraines étaient vouées à l’élaboration de produits pharmaceutiques et aux soins, devint en une heure le plus grand producteur d’H2O2 de la Galaxie. Et la production de l’hormone B se poursuivait toujours aussi massivement.

Dans les profondeurs du labyrinthe souterrain, les chaînes de fabrication façonnaient des réservoirs pouvant contenir 5000 litres de liquide. Mais contrairement aux modèles précédents, ces réservoirs étaient dotés d’une petite soupape.

Quatre étages plus bas, ces conteneurs étaient remplis d’H2O2. Temporairement fermés, ils étaient ensuite amenés en surface. Ils s’alignaient par milliers quand le Lisbonne se posa et commença à débarquer dix mille microhypertrons.

Tout se déroulait avec une parfaite coordination.

Trente halls de plastique avaient été installés près du stock de réservoirs. Des tapis roulants amenèrent les micro-appareils dans ces halls où ils furent ouverts et reçurent la quantité nécessaire d’hormone B qui, après modification, était capable de stabiliser l’H202 concentré à cent pour cent.

Rhodan n’avait pas quitté le poste central du Lisbonne. Il était en liaison radio permanente avec Bully et Atlan.

Le Système Solaire était en grand danger. Les Gatasiens s’étaient approchés à vingt années-lumière de Sol.

Les astronefs de molkex lançaient de furieuses attaques dans les zones d’intérêts arkonides. Un peu partout, il était devenu inutile de vouloir sauver les populations.

Les forts défensifs d’Arkonis tiraient sans trêve. Mais ces milliards d’unités énergétiques qui se brisaient sur les blindages des nefs gatasiennes, ne parvenaient pas à détruire un seul navire.

— Tenez bon ! ordonna Rhodan à M-13 comme au système de Rigel où les Bleus étaient passés à l’attaque quelques heures plus tôt.

Avec des navires dont certains n’étaient pas tout à fait achevés, Bully s’était lancé dans un combat désespéré devant Rigel. Mais comme Atlan, il lui fallait reculer de plus en plus pour éviter de perdre ses navires les uns après les autres.

— Tenez bon ! Au moins quatre heures encore ! cria Perry Rhodan depuis Arralon.

Arkonis III était sur le point de s’embraser sous le feu radiant des Bleus.

Atlan ordonna à toutes les nefs composites des bioposis de rejoindre M-13. La plus effroyable bataille de matériel commença.

Les bioposis, anciens ennemis de la Galaxie devenus alliés fidèles, lancèrent leurs puissantes masses cubiques contre les navires des Bleus. Ils se sacrifièrent pour préserver Arkonis III de l’anéantissement.

Les nefs bioposis éclataient sous les bombardements radiants. Mais lorsque l’une d’elles était détruite, deux autres venaient la remplacer.

D’heure en heure, la concentration des escadres de l’O. M. U. devenait plus forte. Jamais encore au cours de son histoire vieille de plusieurs milliers d’années, Arkonis n’avait vécu semblable expérience.

Depuis Arralon, l’appel de Rhodan retentissait :

— Tenez bon ! Tenez encore deux heures !

Ce furent deux heures interminables, durant lesquelles le destin des trois planètes arkonides ne tint plus qu’à un fil.

Enfin, Rhodan se manifesta depuis Arralon :

— Attention, l’opération commence !

— Enfin…, gémit Atlan sur sa nef amirale.

Par hypercom, il ordonna à trois escadres de gagner un point déterminé un peu à l’extérieur de l’amas stellaire.

Le deuxième chargement de microhypertrons en provenance de Siga était commencé. Dix astronefs rapides faisaient route vers un point de la Voie lactée. Chaque navire avait 1000 appareils à son bord.

Ces navires allaient à la rencontre des escadres qui venaient de quitter le front sur ordre de l’amiral en chef Atlan.

— Nous arrivons !

Ce fut le dernier message radio que Rhodan envoya depuis Arralon.

L’attente reprit dans l’amas M-13.

Dans le système de Rigel, Bully attendait dans l’angoisse les cinquante cuirassés qui, avec leurs bombes à liquide, allaient empêcher les Gatasiens d’attaquer la Terre.

Quatre cent cinquante vaisseaux firent irruption dans M-13. C’étaient des astronefs sphériques de l’O. M. U. Leurs installations d’hypercom émirent des signaux de relèvement. Ici et là, des cuirassés de diverses classes se retirèrent à vive allure, comme s’ils fuyaient devant les astronefs de molkex. En réalité, ils fonçaient vers l’endroit d’où venaient les signaux de relèvement.

Deux cents navires en provenance d’Arralon pénétrèrent dans l’univers normal au-dessus d’Arkonis. Soixante-dix d’entre eux étaient des vaisseaux de classe impériale et chacun d’eux possédait vingt canons de transformation.

L’attaque avait été réglée par les cerveaux impotoniques. Dix minutes avant le lancement des réservoirs, les microhypertrons qui y étaient enfermés furent activés par une impulsion. Puis les conteneurs disparurent l’un après l’autre dans la culasse des canons de transformation.

Le désastre s’abattit alors sur les navires des Bleus.

Les premières unités tentèrent de fuir quand les astronefs sphériques apparurent. Elles n’y parvinrent pas. La technique d’armement de l’Empire entra en action.

Le combat durait déjà depuis des heures. Les Peaux-Bleues perdaient de plus en plus de navires. Arrivèrent les escadres qui avaient attendu à l’extérieur de M-13 dix cargos chargés chacun de mille microhypertrons et les Passeurs transportant des conteneurs pleins. Ces escadres qui avaient reçu leur nouvelle arme transformèrent le combat des Bleus en une action désespérée.

Rhodan se tenait au centre de la bataille. Au bout de quatre heures, le Donar avait 28 succès à son actif. Les vaisseaux qui disposaient de la nouvelle arme annonçaient chaque victoire au Pacha. Les pertes des Bleus montaient d’heure en heure. Elles s’alourdirent encore quand d’autres astronefs surirent entre les étoiles de M-13 et lancèrent leurs bombes à liquide.

Pendant ce temps, avec ses quelques navires, Bully désespérait d’empêcher la destruction des planètes de Rigel. Il faudrait encore des heures pour que les cinquante vaisseaux franchissent l’abîme de temps et d’espace qui séparait Rigel de M-13.

Aussi n’en crut-il pas ses oreilles quand de son aile gauche qui cédait irrésistiblement à la pression des Gatasiens arriva la nouvelle :

— Les Bleus changent de cap !

Il le constata peu après de ses propres yeux.

Quatre astronefs de molkex qui tentaient de prendre son propre navire sous un feu convergent firent soudain demi-tour, accélérèrent de toute la puissance de leurs propulseurs et s’enfuirent en direction de leur empire.

La même chose se produisit dans M-13.

Les pertes des Gatasiens approchaient de 2 000 ! La panique avait dû s’emparer des commandants bleus. Le blindage de leurs navires que n’avait jamais endommagé aucune arme, non seulement se liquéfiait mais formait une galette qui, après s’être figée, s’éloignait dans une accélération démentielle.

Des astronefs de molkex prirent la fuite. D’autres les suivirent par centaines. Ils ne voulaient plus se battre, car l’adversaire était devenu trop dangereux. Pour s’échapper, ils utilisèrent tous les subterfuges. Mais les nefs sphériques étaient plus rapides que leurs plus véloces vaisseaux.

Une chasse-poursuite impressionnante commença à travers la Voie lactée.

 

*

**

 

Depuis trois jours, l’envoyé du Système Bleu à Terrania espérait quitter la Terre, Or il était contraint de faire antichambre dans les bureaux du Stellarque.

Perry Rhodan le faisait délibérément attendre. Il avait plus important à faire que de recevoir l’envoyé officiel d’un partenaire déloyal.

Quelques minutes plus tôt, il avait congédié les savants de la recherche scientifique. D’un commun accord, ils avaient déclaré que la recherche sur le néo-molkex ne devait à aucun prix être abandonnée. L’inexplicable effet dedrive devait être compris aussi vite que possible. Il pouvait être d’une importance décisive pour la navigation cosmique. Pour terminer, ils avaient demandé que l’Empire se procure très rapidement d’autres quantités de molkex.

— Comment voyez-vous la chose, messieurs ? Notre contrat avec les annélicères stipule que jamais nous ne demanderons de molkex pour nos propres besoins ! avait objecté Rhodan.

— Peut-être pourrait-on régler cela par la diplomatie, commandant…

Il avait opposé un refus énergique à la proposition.

Jusqu’alors, Perry Rhodan n’avait jamais rompu un traité. Mais d’un autre côté, la demande des scientifiques était justifiée.

Un souci n’était pas encore écarté qu’un autre se présentait déjà.

Rhodan regarda son agenda. L’envoyé du Système Bleu devait attendre.

Parmi ses papiers, il lut le nom de Tyll Leyden. Il étudia attentivement la lettre.

Tyll Leyden demandait à être libéré de ses recherches sur le néo-molkex. Il demandait son congé annuel en signalant que l’année précédente, il n’avait pas pris de vacances.

Rhodan signa la requête.

Lui aussi aurait aimé se mettre en congé. Il soupira.

— Non, dit-il à voix haute. Pas encore. Depuis combien de temps Bully, Atlan et moi n’avons-nous pas pris de vacances, je me le demande ?

Lui dont la mémoire était infaillible l’avait oublié.


 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
DEUXIÈME PARTIE


CHAPITRE PREMIER

 

 

Conférence sur Arkonis III.

La situation dans la grande guerre galactique entre les Bleus et les Terriens avait tourné à l’avantage de ces derniers. Et cela grâce à l’aide des petits Sigans et des Arras qui fabriquaient les bombes à peroxyde d’hydrogène.

Le sort de la guerre était pratiquement décidé.

Perry Rhodan était assis à la table de conférence entre Atlan et Bully. Face à lui avaient pris place Allan Mercant, chef de la Défense Galactique, et les représentants de la Milice des Mutants. Quelques officiers de haut grade et des scientifiques particulièrement éminents de Sol III et d’Arkonis étaient également présents. Rhodan aimait écouter le conseil des experts. Il ne commettait jamais l’erreur de se croire infaillible.

— Résumons-nous, dit Rhodan quand Atlan eut repris sa place. Nous sommes en mesure de détruire les navires de molkex. Privé de son blindage, même le croiseur discoïdal le plus lourd devient une proie facile pour un bâtiment de reconnaissance. La protection du molkex a donné aux Bleus un sentiment de sécurité absolue. A présent, c’est fini. Depuis deux semaines, ordre est donné de ne plus détruire les navires des Bleus. Ce serait un carnage inutile. Par ailleurs, leur empire est partout en effervescence. Les peuples coloniaux ont compris que le moment de leur libération était venu, et se soulèvent contre leurs anciens maîtres. Les Bleus ont assez à faire pour réprimer les révoltes qui éclatent partout, ils ne peuvent guère se montrer dangereux pour nous. Et pourtant la guerre n’est pas encore terminée. Elle ne le sera que lorsque toutes les réserves de molkex des Bleus auront été détruites.

Atlan inclina lentement la tête mais ne dit mot.

— Détruites ? demanda Bully d’un ton un peu étrange. Savons-nous si le molkex est destructible. Il disparaît, c’est tout.

— C’est secondaire, pour l’instant, dit Rhodan sans perdre son sang-froid. Le molkex est perdu pour les Bleus, c’est le principal. Nous découvrirons plus tard ce qu’il advient réellement du néo-molkex. La seule chose qui doit nous intéresser dans l’immédiat, c’est d’ôter aux Bleus jusqu’à leur dernier gramme de molkex.

— Nos navires sont occupés à dépister toutes les nefs de molkex…

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, interrompit Rhodan. Je pensais à une cure radicale.

Bully le regarda fixement. Atlan leva les yeux et rencontra le regard de Rhodan. Il inclina la tête.

— Une cure radicale ? demanda Allan Mercant. Je crains de ne pas comprendre, commandant. D’un côté vous ordonnez que nous épargnions les navires des Bleus, et de l’autre vous projetez une cure radicale !

— Je ne veux absolument pas parler des navires. Je ne pense qu’au molkex. Nous devons rafler aux Bleus tous leurs stocks de molkex ; c’est alors qu’ils auront perdu la guerre, pas avant. La perte de leur meilleure arme affaiblira tellement leur moral qu’ils accepteront nos conditions de paix. Sans molkex, les Bleus ne sont pas des adversaires pour nous.

— Et les réserves… ?

— Elles sont sur Verth V, la planète mère des Gatasiens. Nous avons dû abandonner notre base là-bas. Il sera donc nécessaire de trouver une astuce pour débarquer un commando spécial sur cette planète bien défendue. Ce commando aura pour mission de traiter tous les stocks de molkex à l’H2O2-HO-B.

— Et ensuite… ? Perry, les conséquences seraient impensables !

— Pour les Bleus, certainement !

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je pensais au molkex. Nous savons que sous sa forme nouvelle, il file en direction du centre galactique. Irrésistiblement. Nous savons en outre que les stocks sont entreposés sous la surface de Verth V. Le néo-molkex brisera donc la croûte de la planète.

— Ne t’inquiète pas pour cela. Une partie de la croûte craquera, mais c’est tout. La seule chose qui me cause du souci, c’est la composition du commando. Cette fois-ci, il faudra emmener des mutants.

— Extra ! zézaya quelqu’un à l’extrémité de la table.

Tous les yeux se tournèrent vers le mulot-castor L’Emir, assis sur les genoux du téléporteur Ras Tschubai, les coudes appuyés sur la table.

— Je doute que ce soit aussi extra que cela, dit Rhodan avec un signe de tête en direction de son petit ami. Il est donc inutile de te demander si tu aimerais être de la partie ?

— En effet, confirma L’Emir.

— Très bien. Nous aurons besoin de téléporteurs ainsi que d’un hypnotiseur et d’un voyant. Jusqu’à un certain point, l’opération est claire. Les escadres de Bleus ne doivent plus être ravitaillées en molkex. Interrompre les voies de communication serait absurde. Le molkex doit partir pour un long voyage, c’est la seule solution.

— L’effet de drive, murmura Atlan. Nous n’avons toujours pas de réponse à cette question, n’est-ce pas ?

— Non, dit Rhodan. Le plus étrange, c’est que le néo-molkex s’envole toujours dans la même direction. Vers le centre de la Voie lactée. Le poursuivre est difficile, car à vitesse luminique et sans nos compensateurs, des effets temporels se produisent que nous ne pouvons neutraliser si simplement. Les distorsions sont telles qu’on a toujours perdu le molkex de vue. Mais nous trouverons le moyen d’élucider le mystère de l’effet de drive. J’ai même l’impression qu’un jour, le molkex nous fera progresser.

Des regards interrogateurs le dévisagèrent mais Rhodan n’approfondit pas. Le moment n’était pas encore venu. En temps et heure, le Stellarque reviendrait de lui-même sur cette question.

Allan Mercant leva la main pour demander la parole.

— D’heure en heure, nous recevons de nouveaux rapports sur les révoltes qui ont éclaté dans l’empire stellaire des Bleus. Les peuples coloniaux ont remarqué que leurs maîtres étaient en mauvaise posture. Ils profitent de l’occasion pour se soulever contre eux. Les unités des Bleus ont quitté la zone d’influence de notre Empire et préparent la défense de leur propre système. Depuis que vous en avez donné l’ordre, commandant, on a renoncé à anéantir ces navires bien qu’il soit souvent difficile de laisser les Bleus s’en tirer sans dommage. Ce sont en particulier les Antis et les Passeurs qui ne tiennent pas compte de votre ordre. Devant eux, pas un Bleu n’est en sûreté. Ils sont liquidés sans ménagements.

— Je leur en demanderai compte, murmura Rhodan.

Mais il savait que ce serait inutile. Les Antis avaient leurs propres lois. Ils ne connaissaient aucune pitié et, au fond, Rhodan ne pouvait leur en vouloir. Les Passeurs aussi avaient de bonnes raisons de se venger des Bleus.

— Comptes-tu envoyer plusieurs navires sur Verth ? demanda Atlan.

— Bien sûr, mais un seul sera chargé de dépouiller les Bleus de leur molkex. Pour cette mission j’ai choisi le croiseur rapide Isbergues. Son commandant est le major Bred Taltra. Il sera accompagné par les mutants qui doivent maintenant être sélectionnés. Marshall, de qui pouvez-vous vous passer ?

Le chef de la Milice des Mutants se leva.

— De qui a-t-on besoin ?

Rhodan sourit.

— Je savais que vous diriez cela. Bon, il nous faut au moins deux ou trois téléporteurs. L’Emir, c’est clair. Puis Ras Tschubai et Tako Kakuta. André Lenoir sera notre hypno. Le fascinateur le plus fort est Kitai Ishibashi. En cas de nécessité, Ivan Goratchin pourra être utile. Il vaut mieux que dix bombes atomiques. Peut-être aussi le voyant Wuriu Sengu, si nous nous égarions dans les laboratoires souterrains. C’est tout, je pense que cela devrait aller.

Tous acquiescèrent, sauf L’Emir.

— Non, cela n’ira pas ! Iltu doit nous accompagner !

Rhodan le regarda, surpris.

— Iltu ? N’est-ce pas trop dangereux ?

— Comment cela ? Je serai à côté d’elle !

Rhodan renonça à argumenter contre cette logique désarmante. Il inclina la tête en signe d’acquiescement avant de se tourner vers Marshall.

— Donc, huit mutants. Dirigerez-vous le commando ou voulez-vous nommer un représentant ?

— Il reste ici ! cria L’Emir.

Bully sursauta.

— Silence, petit ! Ne parle pas toujours quand les adultes sont en conversation.

— Je parle quand j’en ai envie, mon gros. Et John reste ici, basta !

— Et pourquoi, si je puis me permettre ?

— Parce que nous n’avons pas besoin de deux chefs pour le commando. Nous ne ferions que nous marcher sur les pieds.

Interloqué, Bully contempla le mulot-castor. Rhodan ricana.

— D’où tiens-tu avec tant de précision, L’Emir, que je te nommerai chef du groupe ?

L’Emir, dans un sourire, dévoila son unique incisive.

— Du fait que je suis télépathe. Ou viendrais-tu de changer d’avis ?

— Tu es une fripouille ! répondit Rhodan en jetant un regard souriant à Bully. Je n’ai fait qu’évoquer la possibilité de te nommer chef du commando… Bon, si tu le désires, tu peux te charger de cette mission. Mais n’oublie pas que tu auras l’entière responsabilité de l’opération. Si quelque chose tourne mal…

— Ne t’inquiète pas. Qu’est-ce qui pourrait mal tourner ?

Il dit cela sur le même ton que s’il avait parlé d’une chasse au lapin.

Rhodan haussa les épaules.

— La conférence générale est terminée. Dans une demi-heure, j’aimerais rencontrer les personnes directement concernées. L’Emir, veille à ce que le major Taltra et son second soient présents. Atlan, puis-je te prier de faire parer à l’appareillage une escadre de 50 unités ? Je dirigerai l’opération depuis la nef amirale Krest. Atlan et Bully m’accompagnent. Est-ce que tout est clair ?

— J’aimerais savoir ce qui pourrait ne pas l’être, fit L’Emir de sa voix pointue.

Il glissa en bas des genoux de Tschubai et trottina vers la porte. Mais il s’arrêta à mi-chemin, comme saisi d’une inspiration. Un tourbillon l’enveloppa et il disparut.

Il avait préféré se téléporter sur l’Isbergues pour s’épargner un pénible parcours à pied. Il se rematérialisa dans le poste central du croiseur.

— Hello, Bred ! zézaya-t-il comme s’il connaissait Taltra depuis des années alors qu’il le voyait pour la première fois.

Après un instant d’étonnement, le major esquissa un sourire.

— C’est bien ainsi que je m’étais imaginé le célèbre lieutenant L’Emir ! avoua-t-il.

Heureusement pour lui, il était sincère. L’Emir lisait dans ses pensées sans difficulté. L’homme lui fut aussitôt sympathique ; il inspirait confiance.

A côté de Taltra se tenait son second, le capitaine Karl Moteli, qui ne pouvait détacher les yeux du mulot.

— Tu n’as jamais vu un mulot-castor de ta vie ? l’apostropha L’Emir.

— Non, jamais, reconnut le capitaine.

— Voilà qui est réparé, mon cher ! Maintenant nous allons nous voir souvent. Conférence dans le bureau du Pacha dans un quart d’heure. Veillez à être à l’heure, tous les deux. Au revoir.

Mais avant qu’il n’ait pu se dématérialiser, Taltra l’avait saisi par le bras.

— Un instant, lieutenant. Une conférence ? Ne voulez-vous pas nous expliquer pourquoi… ?

— C’est Rhodan qui fournit les explications, pas moi. Je ne suis que lieutenant.

Et il disparut.

Le capitaine Moteli ricana malicieusement.

 

*

**

 

L’Isbergues appareilla vingt-quatre heures plus tard.

Ce croiseur était une sphère de cent mètres de diamètre. L’équipage se composait de cent hommes auxquels venait s’ajouter le commando spécial dirigé par L’Emir.

Le calendrier du bord marquait le 27 avril 2328, temps de Sol III.

L’Emir avait réuni les mutants dans l’une des cabines pour discuter encore une fois avec eux de toute l’opération. Il était assis sur le lit à côté d’Iltu, sa petite femme, que rien ne distinguait de lui si ce n’était sa grâce. Elle avait des facultés un peu inférieures aux siennes mais elle apprenait très vite.

L’Africain Ras Tschubai, ami intime de L’Emir, était assis de l’autre côté d’Iltu. Le Japonais Taki Kakuta avait lui aussi pris place sur le lit, près de L’Emir. Il était téléporteur, comme Ras.

L’hypno André Lenoir et le fascinateur Kitai Ishibashi avaient des facultés assez semblables : tous deux pouvaient mettre d’autres créatures sous leur contrôle mental. Ce qui, pour la mission qui les attendait, avait un intérêt tout particulier. Quant au voyant Wuriu Sengu, il était capable de voir à travers des murs solides quel qu’en soit le matériau.

Il y avait Ivan Goratchin, le mutant à deux têtes, le personnage le plus effrayant du commando. Il était exploseur. Ses courants cérébraux agissaient sur tous les composés du calcium comme une étincelle sur un explosif. Sur les composés du carbone également mais il devait voir l’objet de ses yeux pour lui faire subir une transformation nucléaire qui le détruise.

Ivan mesurait deux mètres de haut. Ses deux têtes étaient si proches l’une de l’autre qu’il pouvait à peine les bouger. Sa peau était verdâtre et ses jambes immenses.

La tête droite était née trois secondes plus tôt que l’autre et s’appelait Ivan, la gauche Vania. Il arrivait qu’elles se battent avec acharnement pour une bagatelle. Mais leurs discordes étaient temporaires : dans les moments cruciaux, les deux têtes étaient solidaires ; après tout, elles partageaient le même corps. Ivan (ou Ivan et Vania) était le mutant le plus dangereux du monde. S’il le voulait, il pouvait transformer l’objet le plus inoffensif en une bombe atomique.

— Une belle affaire donc, conclut L’Emir en regardant ses coéquipiers à tour de rôle. C’est simple, n’est-ce pas ? Vous atterrissez discrètement sur la planète des Bleus et vous transportez les bombes B dans le dépôt de molkex. Le reste se passe de commentaires.

— Je n’en dirais pas autant, grogna Ivan. Il faudra poser les bombes de manière qu’elles puissent répandre leur liquide sur le molkex après leur mise à feu. Sinon tout serait inutile.

— Je ne mentionne jamais ce qui va de soi, zézaya L’Emir d’un ton méprisant. Ces bombes, nous en avons des milliers. De petits conteneurs aisément transportables, remplis d’c et dotés d’un microhypertron pour modifier l’hormone B. Ces objets doivent donc être placés sur les réserves de molkex des Bleus. La question est…

— Je ne poserais pas de questions pour le moment, l’interrompit Ras. Rhodan a dit que nous devions prendre contact avec l’escadre à proximité du système de Verth. Tout le reste va de soi.

— Tu trouves que cela va de soi ? Parfait ! Dans ce cas, nous pouvons aussi bien aller dormir. Bonne nuit !

— Dormir ? Ce n’est pas une idée stupide, acquiesça Ras. Pour ma part, je suis d’accord. Par la suite, nous n’en aurons pas beaucoup le temps.

Les mutants se levèrent et quittèrent la cabine, laissant L’Emir et Iltu seuls.

Les Bleus avaient retiré leurs navires de guerre de toutes les parties de l’Univers et les avaient stationnés autour de Verth. De nombreuses planètes tournaient autour de ce soleil mais seule la cinquième était actuellement intéressante. C’était sur elle qu’était stocké le molkex.

Verth V, nommé aussi Gatas, avait une gravité de 1,18 g et un diamètre de 14.221 kilomètres. Il y régnait des températures agréables. La densité de sa population était stupéfiante. Sur Gatas vivaient plus de quatorze milliards de Bleus. C’était peut-être l’une des raisons pour lesquelles tous les bâtiments d’habitation et les unités de fabrication se trouvaient sous la surface. Vu des airs, Gatas n’était qu’un unique astroport.

Mais il y avait aussi en surface quelques immeubles d’habitation et des chantiers de construction. La plupart du temps, il s’agissait de gigantesques bâtiments en forme de coupole, aux toits semi – circulaires. En quelques rares endroits de la planète, on trouvait des régions montagneuses inhabitables : même les animaux ne pouvaient y vivre. Gatas disposait d’un important réseau hydraulique souterrain. Ces rivières qui coulaient dans le sous-sol étaient des voies de communication très sûres.

Les Gatasiens défendaient avec acharnement leur système contre les attaques des unités terriennes. Ils étaient le peuple dominant de la race des Bleus ; pendant des siècles, ils avaient asservi toutes les autres lignées et systèmes solaires. Dans la guerre actuelle qui opposait leurs oppresseurs à l’autre empire, les peuples colonisés voyaient l’occasion de se débarrasser du joug odieux des Gatasiens.

L’ère du Deuxième Empire semblait révolue.

Le cuirassé lourd Krest s’avançait sur Verth avec cinquante autres unités, repoussant devant eux une escadre de Gatasiens. Quelques navires de Bleus avaient déjà perdu leur blindage de molkex mais Rhodan renonça à profiter de cet avantage pour les détruire.

C’était toujours un spectacle inquiétant de voir disparaître le blindage. Arrivés au but, les projectiles explosaient. Le liquide spécial se répandait sur le molkex qui se mettait à ondoyer puis à bouillir avant de couler de la coque du navire. Il formait alors une énorme galette plate qui prenait soudain de la vitesse et disparaissait en direction du centre galactique, laissant derrière elle un navire dépouillé de toute possibilité de défense.

— Système sur l’écran, commandant, annonça le colonel Kors Dantur.

 

*

**

 

Rhodan jeta un regard aux écrans sur lesquels commençaient à se dessiner des planètes isolées. Les navires gatasiens en fuite mettaient le cap sur ces planètes.

Atlan sortit du central radio. Bully l’accompagnait.

Les trois hommes les plus puissants de la partie connue de la Galaxie partaient rarement en opération ensemble ; quand ils le faisaient, c’étaient pour une raison primordiale.

— Etes-vous en contact avec l’Isbergues ? demanda Rhodan au commandant.

Le colonel Dantur secoua la tête.

— Pas encore, commandant, mais j’ai donné l’ordre d’établir la liaison.

— Je n’aimerais pas être dans la peau de L’Emir, assura Bully.

Rhodan le regarda en souriant.

— Tu n’y rentrerais que difficilement, constata-t-il.

Pour toute réponse, Bully se tapota l’estomac avec un rire bonhomme.

On annonça depuis la salle radio que l’Isbergues avait envoyé le message convenu sur hyperondes.

Quelques secondes plus tard, le visage énergique du major Taltra apparut sur l’écran.

— Position d’intervention atteinte, commandant.

— Bien. Restez à proximité du Krest. Liaison radio permanente. D’autres instructions suivront. L’Emir et les deux téléporteurs doivent se tenir prêts. Que Lenoir et Ishibashi se préparent aussi.

Le visage de Taltra disparut de l’écran.

Entre-temps, la vitesse avait diminué. Les navires poursuivis volaient plus lentement eux aussi. Ils se séparèrent. L’intention était claire : attirer leurs poursuivants dans le système puis les attaquer isolément. C’était la seule tactique efficace car les écrans protecteurs des alliés Terriens et Arkonides étaient trop puissants pour les canons radiants relativement faibles des Bleus. Mais s’ils parvenaient à concentrer sur un point de l’écran protecteur les rayons énergétiques de plusieurs canons, l’écran pouvait s’effondrer.

— Là devant, les cinq croiseurs discoïdes ! dit Atlan en montrant un écran radar. Nous prenons ceux-là ?

Rhodan inclina la tête.

— Ceux-là ou d’autres, peu importe. Poursuivez-les, colonel !

Le Krest quitta l’escadre de la Flotte pour se lancer derrière les cinq navires ennemis qui entraient dans le système en mettant le cap sur Gatas. Ils donnaient l’impression d’avoir perdu toute envie de combattre et de vouloir se poser sur leur planète d’origine.

Or c’était précisément ce que Rhodan désirait empêcher.

Du moins pour le moment.

Il donna l’ordre d’attaquer les cinq navires.

 

*

**

 

A bord de l’Isbergues, on suivait chaque phase de l’opération.

Les cinq Gatasiens avaient disparu dans le nuage de l’explosion. Quand on les revit, le molkex coulait, déjà. La galette se forma et s’éloigna à vive allure.

L’Emir qui se tenait près du major Taltra, murmura :

— Voici donc le célèbre effet !

— Oui, l’effet de drive, confirma Taltra.

— J’appellerais plutôt cela un effet de galette, répliqua l’Emir.

Le Krest ouvrit le feu de tous ses canons. Chose étrange, les rayons destructeurs se concentrèrent sur quatre navires alors qu’ils épargnaient manifestement le cinquième. Le premier Disque zigzagua vers la planète Gatas mais fut rattrapé dans sa chute par une torpille nucléaire et explosa. Trois autres navires subirent le même sort.

Le tir du Krest ne frappa pas le cinquième navire qui fuyait en direction de Verth.

— L’Emir, c’est à votre tour !

Sur l’écran, le mulot-castor inclina la tête et fit un signe aux quatre mutants. Le major Taltra lança son navire à la poursuite des Gatasiens.

Pour établir le contact physique absolument nécessaire lors d’une téléportation, Ras et Tako prirent les deux non-téléporteurs par la main.

— Prêts ? demanda L’Emir en vérifiant une dernière fois son spatiandre. Fermez vos casques. Saut dans dix secondes.

Le Disque n’était plus qu’à quelques kilomètres. Il avait changé de cap et se dirigeait de nouveau vers Gatas. Aucun autre navire étranger ne se trouvait à proximité immédiate.

Les cinq mutants se dématérialisèrent.

Ils sautèrent d’abord sur la coque de l’lsbergues pour mieux repérer leur objectif. Les Gatasiens tentaient désespérément d’échapper à leur poursuivant obstiné mais le croiseur terrien était plus rapide et plus maniable. Le Krest suivait de plus loin.

— Le poste de commandement des Gatasiens se trouve dans la partie supérieure du disque, juste au milieu. Pratiquement impossible à manquer. Nous sautons là-bas. En nous voyant ils seront tellement effrayés que nous pourrons facilement les bousculer. André et Kitai se chargeront du reste. Prêts ?

Les quatre hommes inclinèrent la tête.

Une seconde après, ils avaient disparu.


CHAPITRE II

 

 

Le Gatasien Gogol commandait le navire. C’était un vaisseau d’exploration qui, en raison de la situation militaire de Gatas, avait été mobilisé pour défendre Verth.

Gogol ne voyait aucune chance d’échapper au croiseur terrien. Il savait qu’il était à la merci de l’ennemi, car son navire avait perdu son revêtement protecteur de molkex. Il s’étonnait même d’être encore en vie.

Deux de ses officiers se trouvaient avec lui dans le poste central. Sur les écrans, on suivait tous les mouvements de l’adversaire.

— Nous devons atteindre Gatas. Et à moins d’accélérer, nous n’y arriverons jamais.

— Nous avons atteint la vitesse sublinéaire maximale, lui fit remarquer l’un des officiers. Si nous accélérons, nous courons le risque de…

Il s’interrompit au milieu de sa phrase. Les yeux écarquillés, il fixait un point derrière Gogol.

— Oui, et alors ? demanda le commandant.

Sans se retourner, il aperçut alors L’Emir de ses yeux situés à l’arrière de sa tête.

Les trois Terriens surgirent alors du néant et pointèrent leurs armes sur les trois Gatasiens.

L’événement était si ahurissant que Gogol ne songea pas à se défendre. Les officiers non plus. Les Gatasiens se laissèrent désarmer sans esquisser un geste.

— Ce ne sont pas des héros, murmura L’Emir qui lisait leurs pensées. Tu connais leur langue, André ; parle-leur. Kitai, occupe-toi de l’équipage. Quelque chose de durable, n’est-ce pas ? Ils doivent nous obéir aveuglément. Au travail !

En tant qu’hypnotiseur, André Lenoir pouvait assimiler instantanément les éléments d’une langue étrangère. Il avait d’ailleurs appris le gatasien au moyen d’enregistrements audio-visuels. Il maîtrisait suffisamment leur langue pour s’entretenir avec eux.

— Remettez le cap sur l’espace, ordonna André à Gogol. Il ne vous arrivera rien si vous obéissez.

Tout en parlant au commandant, il l’hypnotisait. Sa volonté s’imposa à Gogol et aux deux officiers. Sans comprendre ce qui leur arrivait, ils sentirent fondre leur résistance. Pour quelle raison se défendre, d’ailleurs ? N’était-il pas plus simple de se plier à la volonté étrangère ? On leur avait promis la vie sauve s’ils le faisaient.

Gogol ressentit soudain une forte envie de dormir.

Il prononça mécaniquement :

— Ordonnez… Nous ferons tout ce que vous voulez…

Les deux officiers répétèrent les paroles de leur commandant.

André poussa un soupir de soulagement.

— Cela se passe plus facilement que je ne l’avais espéré, dit-il à L’Emir.

A ce moment, Kitai revint dans le poste central.

— Ils résistent, annonça-t-il. J’en ai mis quelques-uns sous mon contrôle, mais le reste est plus coriace. Je n’y arrive pas. Et ceux-ci, c’est fait ?

— C’est réglé ! répondit tranquillement André. Veux-tu un coup de main ?

— Volontiers. Ils sont dispersés dans le navire. Si au moins nous pouvions les réunir dans la même salle…

André s’arrêta.

— S’il n’y a que cela !

Il s’adressa à Gogol :

— Y a-t-il dans le navire une grande salle où tout l’équipage peut trouver place ?

— Oui, la soute. Elle est vide.

— Bien. Ordonne à tout l’équipage de s’y rassembler. Nous voulons leur parler. Compris ?

Gogol avait compris. Par intercom il transmit le désir de Lenoir à l’équipage. Puis il replongea dans son apathie.

Une demi-heure plus tard le navire des Gatasiens était sous le contrôle des mutants. Il changea de cap et s’éloigna de la planète. L’Isbergues suivit à bonne distance.

Et Rhodan restait à l’arrière-plan avec son escadre, pour intervenir au cas où les Bleus s’apercevraient de la supercherie.

Gogol obéissait sans hésiter aux instructions de L’Emir. Il ralentit son navire quand Gatas ne fut plus qu’un point lumineux. L’Isbergues vint se placer à ses côtés. Des attaches magnétiques relièrent les deux navires ; un tunnel de plastique permit de passer d’un bord à l’autre.

L’Emir veilla à ce que tous les Gatasiens soient enfermés dans leurs cabines. Il ne garda que Gogol avec lui.

Le transbordement commença. Les robots-ouvriers arrivaient en longues files, chacun transportant deux bombes spéciales.

L’Emir les conduisit dans les cales de la nef gatasienne puis ne se soucia plus d’eux. Il savait qu’ils feraient consciencieusement leur travail. En une heure, toutes les bombes de l’lsbergues furent transférées à bord du Disque capturé. Ivan, Wuriu et Iltu changèrent de bord eux aussi.

Survint ensuite une petite discussion entre L’Emir et Rhodan.

— Emmène la moitié de l’équipage, L’Emir. Le major Taltra demeurera à bord de l’lsbergues et se chargera discrètement de votre protection. De mon côté, j’exécuterai avec le Krest un simulacre d’attaque. Est-ce clair ?

— Rien n’est clair, Perry. Pourquoi prendrais-je la moitié des hommes ? Je dispose d’un équipage parfait.

— Les mutants… ?

— Non, les Gatasiens. Ils obéissent au doigt et à l’œil. Et ils n’attireront pas l’attention. Vraiment, il est tout à fait inutile de mettre encore d’autres vies en danger. Les Gatasiens…

— Ne m’interromps pas constamment et écoute – moi ! s’impatienta Rhodan. Il ne s’agit pas de manœuvrer le Disque mais de transporter les bombes dans les dépôts de Gatas. Tes Bleus ne feront pas l’affaire.

— Avec Situ, nous sommes quatre téléporteurs.

— Cela ne suffit pas ! Bon, tu emmènes dix hommes mais pas un de moins ! Tu peux choisir l’officier qui dirigera le groupe.

— Alors je prends Taltra…

— Pas question ! Le commandant reste à bord de l’lsbergues.

L’Emir fit la grimace. Sa bonne humeur s’était envolée. Il loucha en direction du second.

— Eh bien, le capitaine Moteli, si tu n’y vois pas d’inconvénient.

— Aucun. Où en êtes-vous maintenant ?

— Encore une demi-heure et nous aurons embarqué toutes les bombes. Tu parlais d’un simulacre d’attaque. Essaie de ne pas nous mettre en pièces.

— Ce simulacre d’attaque doit vous donner un prétexte pour atterrir sur Gatas avec de graves avaries et une panne de radio. Vous devez vous attendre à des incidents et il faudra vous débrouiller tout seuls.

— Ne t’inquiète pas, grogna L’Emir en se grattant l’oreille. Si les choses tournent mal, Ivan leur fera prendre une suée.

— Cela ne résoudra pas tous les problèmes. Sois prudent, petit.

L’Emir haussa les épaules, poussa Gogol devant lui et disparut dans la coursive.

 

*

**

 

L’lsbergues resta rapidement en arrière.

L’Emir maîtrisa une sensation gênante au niveau de l’estomac et se souvint à temps qu’il était le chef. En aucun cas les autres ne devaient remarquer que ses pensées n’étaient pas aussi assurées que ses paroles.

— Eh bien, capitaine Moteli, zézéya-t-il, tout est maintenant entre vos mains. Avec vos hommes, vous prenez les commandes du disque. Ce Gatasien – il s’appelle Gogol – fera tout ce que vous lui ordonnerez. Je ne puis pas m’occuper de tout. Les mutants et moi nous fauchons le molkex, vous pilotez le navire. O.K. ?

— Naturellement, lieutenant, grogna Moteli. Nous sommes au courant. Il n’y a que l’attaque imminente du Krest qui m’inquiète.

— Rhodan n’a pas intérêt à nous abattre, Karl. Il fera attention.

L’Emir poussa Gogol vers le capitaine.

— Voici ton nouveau maître, compris ? Tu feras tout ce qu’il veut.

La Gatasien acquiesça.

Dix minutes plus tard, le Krest attaqua.

Entre-temps le Disque s’était tellement approché de la planète Gatas que les escadres de défense des Bleus étaient maintenant en vue. Leurs navires se lancèrent désespérément en avant pour tenter de refouler les unités de Rhodan. Le capitaine Moteli glissa discrètement son nouveau navire dans la ligne de défense.

Par une manœuvre habile, le Krest s’avança dans cette ligne et obligea le Disque, comme l’avait entre-temps baptisé le capitaine Moteli, à quitter les rangs des Gatasiens. Puis il ouvrit le feu.

Certes Rhodan veilla à ce que les tirs radiants ne fassent qu’effleurer le Disque mais L’Emir reconnut plus tard qu’il n’avait jamais eu aussi peur de sa vie. Les canons encore intacts du Disque répondirent. Ils pouvaient le faire sans scrupules car l’écran protecteur du Krest était assez puissant pour résister aux tirs. En revanche, le Disque était sans protection.

Le navire fut brutalement jeté hors de sa trajectoire et emporté comme une feuille morte par les courants énergétiques. Aucun Gatasien ne vola au secours du navire manifestement condamné. Ils avaient assez à assumer avec leurs propres assaillants.

Rhodan veilla à ce que sa victime supposée ne s’éloigne pas trop du champ de bataille. Tous devaient pouvoir assister à la victoire définitive du Krest. Cela faisait partie du plan.

Une station au sol ordonna au commandant Gogol de prendre la fuite ou de se poser. Gogol ne répondit pas. On supposa donc que le dispositif radio du Disque était en panne ou détruit.

Une violente détonation et l’ébranlement qui suivit projetèrent L’Emir contre le plafond de sa cabine. Aussitôt après, quelque chose explosa tout près. L’onde de pression arracha la porte de la cabine et la projeta dans le coin opposé.

Iltu soupira :

— Perry est trop perfectionniste. Il démolit toute l’installation. Nous allons réellement être abattus.

— C’est déjà le cas, dit L’Emir en se levant du lit.

Il se mit à flotter dans la cabine.

— Gravitation zéro. Il est temps que je commence à m’occuper de cette affaire. Ce Karl ne va pas s’en sortir. Viens, nous nous téléportons dans le poste central.

Les mutants s’y étaient rassemblés. Le capitaine Moteli et son second manœuvraient, aidés par Gogol et quelques Gatasiens.

Les écrans fonctionnaient toujours. Gatas s’y dessinait clairement. La planète approchait rapidement.

Le navire était en chute.

Le Krest s’était retiré. Il n’était plus qu’un petit point parmi les autres. Des éclairs énergétiques jaillissaient ici et là, très éloignés. Nul ne se souciait plus du navire en perdition.

— Est-ce que nous tombons réellement ? demanda L’Emir avec un rire jaune. Beau spectacle que nous offrons là, Karl !

Moteli lui rendit son ricanement, sans plus de conviction.

— Tu vas rire, L’Emir, mais nous tombons réellement !

Dans l’émotion, L’Emir oublia que le capitaine l’avait tutoyé.

— Nous tombons ? Mais c’est…

— Ne t’inquiète pas. Le propulseur de secours sera prêt à fonctionner dans quelques minutes. Nous pourrons atterrir par nos propres moyens. Gogol est un très bon commandant.

L’Emir eut un geste emphatique.

— Ah bon ! J’aimerais savoir alors pourquoi vous vous inquiétez aussi inutilement !

Nul ne répondit. Seul Moteli eut l’air surpris. Sans doute parce qu’il ne connaissait pas L’Emir depuis longtemps.

Quand le propulseur de secours se mit en marche, le navire retrouva la pesanteur.

A vitesse très réduite, le Disque survola la planète ennemie sans répondre aux messages radio. Moteli veilla à changer souvent de trajectoire pour que le vol paraisse incertain. Parfois, il simulait tout simplement une chute de plusieurs kilomètres. Tout observateur accidentel devait supposer qu’il s’agissait d’une épave gravement touchée cherchant à atterrir.

Ce qui était d’ailleurs très proche de la réalité. Le Disque n’était pas loin de s’écraser. Seules l’adresse de Moteli et la serviabilité de Gogol empêchaient le pire.

Cependant nul ne lui prêtait attention.

Sur Gatas régnait une confusion indescriptible. Les bombes avaient détruit en grande partie les installations de surface et dévasté des astronefs entiers. Les épaves de navires abattus ou détruits au sol gisaient partout. Le trafic avait manifestement été paralysé. Mais nul ne savait ce qui se passait sous la surface. Les messages radio qu’on avait captés ne donnaient aucun renseignement à ce sujet.

— Il serait temps que nous atterrissions, dit L’Emir.

— Où cela ? demanda le capitaine Moteli.

— Voyons, Karl ! Sur le grand astroport du bloc de la Cinquième Sécurité, bien sûr !

— Le bloc de la Cinquième Sécurité ?

— Ah !… tu ne peux pas savoir, c’est vrai. Il s’agit d’une ville souterraine abritant principalement les industries. Nous avons constaté que c’était toujours là que se posaient les cargos chargés de molkex. Il faut donc supposer que les « soupières » ont stocké ce produit quelque part par là. Logique, non ?

— Logique ! concéda Moteli.

— Tu vois ! Nous allons donc essayer de nous poser discrètement sur le grand astroport. Si possible en bordure pour que personne ne puisse s’occuper trop vite de nous. J’ignore ce que nous ferons si un commando de garde voulait soudain monter à bord.

— On l’hypnotiserait, conseilla brièvement Moteli. A quoi servent Lenoir et Ishibashi ?

L’Emir le regarda fixement.

— L’hypnotiser, tu crois ? Ce n’est pas si simple et cela demande du temps. Je préférerais qu’on nous laisse en paix. Pourquoi Rhodan nous a-t-il touchés aussi sévèrement ?

Le Disque fit une nouvelle chute et passa au – dessus d’un petit astroport. Les batteries défensives nettement visibles ne réagirent pas. Les disques endommagés étaient légion. Des Bleus couraient ici et là. Il était manifeste que la belle organisation de Gatas s’était totalement effondrée.

— Notre objectif est à environ deux cents kilomètres devant, Karl, indiqua L’Emir. Pose-toi de manière à donner l’impression que nous n’avons plus le choix.

— C’est d’ailleurs pratiquement le cas, maugréa Moteli.

Des usines détruites défilèrent au-dessous d’eux, suivies d’une zone rocheuse sans construction. Mais si la surface ne révélait pas la moindre trace de civilisation, tous à bord du Disque savaient que dans les profondeurs du sol se cachaient de puissantes installations et d’immenses centres de recherche.

Une grande ville apparut à l’horizon.

— C’est elle, déclara L’Emir. L’astroport commence derrière la ville. Le molkex est stocké en dessous.

Le capitaine Karl Moteli ne répondit pas. Il était debout près de Gogol qui avait pris place dans le fauteuil de pilote et exécutait consciencieusement chacun de ses ordres. Trois Terriens, l’arme au poing, se tenaient à l’arrière-plan, prêts à mettre les Gatasiens hors d’état de nuire s’ils n’obéissaient pas scrupuleusement aux ordres.

La ville céda la place au cosmodrome. C’était un terrain gigantesque entouré de bâtiments industriels énormes et de hautes coupoles dont une grande partie avait été détruire. Comme partout sur Gatas régnait la confusion. La guerre que les Bleus avaient portée de l’autre côté de la Galaxie leur était revenue, apportant la ruine et la mort.

— Qui sème le vent…, murmura Moteli, qui ajouta à l’intention de L’Emir : Nous arrivons à la limite de l’astroport. Je vais faire atterrir Gogol entre ces deux épaves.

— Oui, posons-nous juste au milieu. Nous aurons ainsi nos arrières un peu couverts.

Quelques patrouilleurs passèrent tout près. Ils ne prêtèrent pas attention à la soucoupe gravement touchée qui atterrit sans douceur. Deux étançons se brisèrent. Le Disque se posa lourdement sur le côté mais ne bascula pas tout à fait.

Dans le poste central, Ivan tomba sur L’Emir. Tandis que le mulot-castor se relevait aussitôt, le mutant à deux têtes resta assis à terre. La tête droite se mit à abreuver la gauche d’un torrent d’injures à faire pâlir d’envie Bully lui-même. L’Emir écouta avec recueillement, oubliant qu’ils venaient de se poser sur une planète ennemie. Se souvenant soudain de ses devoirs, il cria :

— Assez ! Fermez-la, ou plutôt fermez-les !

Ivan se leva, bouleversé. Le plus puissant des mutants semblait avoir un respect extraordinaire pour L’Emir. Les deux têtes s’écrièrent d’une seule voix :

— A vos ordres, lieutenant L’Emir !

— A vous entendre, gronda le capitaine Moteli, on pourrait croire que nous nous sommes posés sur la Terre ! Heureusement les écrans fonctionnent encore. Regardez ! Des vaisseaux de guerre ! Des canons énergétiques ! Nous sommes en terre ennemie, dans un navire qui peut à peine appareiller, et vous n’avez d’autre souci que de vous quereller !

— Ainsi sommes-nous faits, ricana L’Emir qui regarda les écrans et cessa alors de ricaner.

A leur droite gisait un Disque complètement détruit. Ses étançons télescopiques étaient brisés. Des Bleus s’affairaient à sortir de l’épave des appareils et des blessés.

La seconde nef, à gauche, n’était pas aussi endommagée. Elle recevait un nouveau chargement. Des véhicules s’engouffraient dans ses gigantesques sabords de charge, restaient quelques minutes avant de revenir, vides. Puis un groupe de Gatasiens armés disparut à son tour dans le navire.

— Des renforts, je suppose, dit Moteli. J’espère qu’ils ont assez de recrues. Ils pourraient avoir l’idée d’enrôler quelques-uns chez nous…

— Je leur donnerai un coup de main, promit L’Emir.

Il dirigea son attention vers le centre. Le terrain ne présentait pratiquement pas d’obstacles. La vue portait jusqu’en bordure où se dressaient les coupoles et les bâtiments plats de l’administration.

— Laissons ces deux navires. C’est plus intéressant là-bas.

— La ville et ses réserves de molkex, dit Moteli. Comment nous en approcherons-nous ?

— Je pourrais me téléporter, proposa L’Emir.

— Et nous laisser ici ? protesta Moteli. C’est d’ailleurs beaucoup trop dangereux pour toi, car tu ne peux pas savoir où tu te rematérialiseras. Non, nous n’avons pas d’autre solution que d’envoyer un groupe de choc. Un groupe composé de Gatasiens.

— J’y ai pensé aussi. Notre cher ami Gogol est la personne adéquate. Je me demande seulement si nous pouvons le laisser courir ainsi, tout seul, sans qu’il fasse de bêtises. Le traitement que lui a fait subir Kitai ne dure pas indéfiniment.

— Il faudrait l’accompagner.

— Oui, Lenoir ou Kitai. Mais je propose qu’avant tout, nous regardions d’un peu plus près ce qui se passe au-dehors. Nous avons le temps, nous ne sommes pas à un jour près.

— Résultats d’analyse du trafic radio, capitaine ! annonça l’un des hommes de Moteli en entrant dans le poste central. Nous avons enregistré et déchiffré tous les messages qui arrivaient. Il règne sur Gatas un chaos indescriptible. Même le gouvernement ne sait plus ce qui se passe réellement. Toutes les forces disponibles sont engagées dans la défense. On ne tient plus compte des appels au secours quand il s’agit de navires isolés.

— C’est une chance, dit Moteli. Maintenant, je comprends pourquoi personne ne s’occupe de nous. Très bien, sergent, continuez à enregistrer les messages.

Il attendit que l’homme ait quitté le poste central pour demander :

— Et maintenant, L’Emir ?

— Attendons. Demain, nous aviserons. Si d’ici là personne n’a tenté de prendre contact avec nous, nous serons en sécurité.

— Espérons que nous le penserons encore, répondit gravement Moteli.


CHAPITRE III

 

 

Quand André Lenoir apprit quelle mission L’Emir avait imaginée pour lui, il fut enthousiasmé.

— Epatant ! Ce sera un jeu d’enfant ! Gogol et ses hommes sont sous mon influence, mais convaincus d’agir de leur plein gré. De ce point de vue, tout ira bien. Le seul ennui, c’est qu’on me reconnaîtra immédiatement. A moins que tu n’aies pensé à un déguisement ?

— D’une certaine manière, oui. Tu seras le prisonnier de Gogol et de ses hommes. Vous aurez reçu une mission spéciale.

— Prisonnier ? L’idée n’est pas bête !

— Naturellement, puisqu’elle est de moi ! se rengorgea L’Emir. Bon, tu es le prisonnier de Gogol, qui a pour mission de te conduire en un lieu quelconque. Ainsi, vous devriez passer. Le principal est que tu disposes d’assez de temps pour hypnotiser les importuns afin qu’ils vous laissent filer.

— Cela ne devrait pas être trop difficile. Quand partons-nous ? Ici, il fait déjà nuit.

— Dans une heure. En plus de Gogol, trois Gatasiens t’accompagneront. N’oublie pas de toujours penser très gentiment à moi. Je suivrai l’opération d’ici par télépathie. Si tu étais en danger, j’irais te chercher. Mais j’aimerais l’éviter, si possible. L’enfer se déchaînerait sur Gatas si un téléporteur surgissait, surtout quelqu’un dans mon genre.

— Après tout, j’ai une bonne couverture morale. Cela me facilite un peu les choses.

Au-dehors, sur l’astroport, l’activité n’avait pas diminué. Des navires endommagés continuaient à se poser. La plupart du temps ils amenaient les blessés des croiseurs qui étaient encore manœuvrables. Une lumière vive inondait le terrain.

Il ressortait des messages radio que Rhodan avait reçu des renforts. Sa flotte de combat se resserrait autour du système de Verth et empêchait toute liaison avec les autres mondes. Les Bleus étaient isolés. Ils se défendaient avec l’énergie du désespoir contre un ennemi qui avait découvert leur secret le plus important.

Fébrilement, de nouvelles réserves de molkex étaient extraites des dépôts souterrains et transportées en surface. Les navires qui avaient perdu leur blindage devaient en recevoir un nouveau.

— Dans tout ce va-et-vient, vous passerez inaperçus, dit L’Emir en prenant congé de Lenoir dans le sas.

Les quatre Gatasiens étaient là, le visage inexpressif.

— Bonne chance, André.

— J’en aurai besoin.

Lenoir prit la tête du groupe. Gogol et ses trois officiers le suivirent docilement.

A moins de cent mètres du Disque était posé un croiseur gatasien qui venait d’atterrir. Il portait de graves avaries dans sa partie supérieure et un groupe de techniciens était précisément en train d’examiner les dégâts. Des Gatasiens couraient ici et là. Des blessés étaient acheminés sur des civières vers un véhicule de transport. Un groupe de trois Gatasiens armés jusqu’aux dents patrouillait. Leur chef s’arrêta brusquement, donna un ordre à ses compagnons puis vint vers Lenoir.

— Tu vas le renvoyer, chuchota vivement Lenoir à Gogol. Tu connais les instructions.

C’est l’épreuve du feu, pensa Lenoir. Il allait maintenant vérifier s’il tenait vraiment les Gatasiens sous son contrôle. Il renonça à hypnotiser le nouvel arrivant, préférant tenter l’expérience. Car s’il rencontrait tout un groupe de Gatasiens, il lui faudrait s’en remettre à Gogol.

L’officier de garde adressa à ce dernier quelques mots que Lenoir comprit.

— Qui est-ce ?

— Un prisonnier, officier. Avec quelques autres Terriens, il a investi mon navire. Tous ont été tués sauf lui.

— Un prisonnier terrien ? Tu vas me le remettre.

Nous y sommes, pensa Lenoir. Sa main droite se trouvait dans la poche de sa combinaison. Le métal froid du petit pistolet à impulsions était rassurant. Il n’avait pas l’intention d’utiliser cette arme mais l’assurance de pouvoir le faire en cas de nécessité lui suffisait.

— Impossible, répondit Gogol. Je dois le conduire au Conseil des scientifiques.

— Toi ? s’étonna l’officier de garde. N’est-ce pas de mon ressort ? Je vois à tes insignes que tu commandes un navire de recherche. Remets-moi ce prisonnier.

— Non.

Lenoir comprit qu’il lui fallait intervenir s’il ne voulait pas soumettre Gogol à une pression excessive. Même la force hypnotique a ses limites. Si l’on n’en tient pas compte, un effondrement peut se produire. Il se concentra sur ce Gatasien inconnu et pénétra dans son conscient. Il lui fut facile de provoquer un choc dans ce cerveau non télépathe. La contrainte mentale descendit comme un voile sur le conscient de l’officier, qui salua soudain.

— Entendu, commandant.

Et il recula.

Lenoir respira, soulagé. Tout en poursuivant leur chemin, il observait l’officier qui rejoignait ses soldats et les informait. Il n’était pas certain que la contrainte hypnotique tienne assez longtemps, mais par la suite, l’officier ne se souviendrait plus de l’incident.

Peu après, Gogol arrêta un transporteur vide. Le chauffeur se pencha à la vitre.

— Oui ?

— Ordre du Conseil : je dois conduire ce prisonnier dans le Bloc de la Cinquième Sécurité. Je réquisitionne ton véhicule.

— Mais…

— Pas de mais, chauffeur. Tu vois qui je suis. Tu dois exécuter mes ordres si tu ne veux pas être puni. Ouvre la cabine !

Sans discuter, le Gatasien obtempéra. Le groupe prit place dans le véhicule qui fit aussitôt demi – tour et repartit pour la ville d’où il venait.

Dès lors ils ne furent plus arrêtés, pendant un moment du moins.

On approchait des bâtiments en forme de coupole. La clarté s’intensifia, car la ville se trouvait sous un dôme de lumière resplendissante. Les Gatasiens n’avaient vraisemblablement jamais entendu parler de protection aérienne. Si Rhodan l’avait voulu, il lui aurait été facile de détruire ces villes à l’intense rayonnement lumineux, en les bombardant les unes après les autres.

Mais Rhodan ne voulait pas dévaster Gatas.

Le véhicule atteignit finalement l’extrémité de l’astroport. Le chauffeur s’arrêta.

— Où allons-nous ?

Gogol hésita. Il attendit des instructions qui lui furent communiquées sans paroles. L’ordre fut transmis.

— Au Bloc de la Cinquième Sécurité, ne l’ai-je pas déjà dit ? Entrée principale.

On se remit en route.

Dans les rues, la circulation était intense. Des voitures de police ou des unités militaires passaient en trombe, dans le hululement des sirènes. Des Gatasiens manifestement désemparés se pressaient le long des maisons. La confusion était totale. L’attaque des Terriens avait assené aux Gatasiens un choc effroyable. Ils ne s’en remettraient pas si vite. Si en outre, ils perdaient leur molkex, ils seraient mûrs pour la négociation.

Mais auparavant, il fallait trouver le molkex.

Le véhicule roulait à présent sur le côté droit d’une large avenue. La circulation était moins importante. Gogol dit au chauffeur quelque chose que Lenoir ne comprit pas. Le véhicule accéléra.

Il n’était pas loin de minuit. Soudain l’on descendit dans un tunnel dont le plafond lisse émettait un rayonnement de l’intérieur.

L’inclinaison de la chaussée était progressive mais Lenoir calcula qu’ils se trouvaient déjà à cent mètres sous la surface au bout de dix minutes de trajet souterrain.

— C’est bien la route du Bloc de la Cinquième Sécurité ? demanda-t-il à Gogol, à voix basse malgré la vitre qui les séparait du chauffeur.

— C’est la route la plus courte, affirma le Gatasien d’une voix inexpressive, presque mécanique.

Le chauffeur regardait obstinément devant lui, en apparence indifférent au prisonnier. Ne l’ayant pas hypnotisé, Lenoir ne pouvait deviner ses pensées. En cas de nécessité, il serait préférable de le mettre sous contrôle.

— L’entrée est-elle surveillée ?

— Oui.

— Tu sais ce que tu as à faire, n’est-ce pas ?

— Nous obtiendrons l’autorisation de passage, dit Gogol.

Des voies secondaires bifurquaient à droite et à gauche. Ici, la circulation était faible. Lenoir se souvint qu’il était temps d’envoyer un rapport au mulot-castor qui attendait certainement des nouvelles avec impatience.

Il s’efforça de décrire la ville en pensée. Une ville étrange, inquiétante. Ils étaient maintenant à trois cents mètres sous le sol. Comme on se perdrait facilement ici !

Le véhicule bifurqua. La rue qu’il emprunta était aussi éclairée que la large avenue, mais plus étroite et encore moins animée. A droite et à gauche, les murs des immeubles se dressaient en hauteur. On ne descendait plus.

Lenoir estima qu’ils se trouvaient à quatre cents mètres sous la surface.

Quatre cents mètres !

Si dix millions de tonnes de molkex étaient entreposés ici, comment briseraient-ils la croûte de la planète une fois transformés en néo-molkex ?

Lenoir commettait là une erreur de raisonnement, comme L’Emir le lui ferait remarquer plus tard en ricanant. La croûte n’avait pas quatre cents mètres d’épaisseur car on ne pouvait qualifier de croûte cette cavité.

— Nous y sommes bientôt, dit Gogol.

Lenoir se raidit. Il regarda le chauffeur.

Le Gatasien était assis, immobile, aux commandes de son véhicule, les deux yeux avant fixés sur la route. L’un de ses yeux arrière rendit son regard à Lenoir, tandis que le quatrième observait Gogol.

On pénétra sous un bloc de bâtiments. La route se transforma en un tunnel fermé de toutes parts. Plus aucune rue adjacente, constata Lenoir.

Des lumières vives brillèrent devant eux. La voie s’achevait devant une grille métallique derrière laquelle s’étendait une place gigantesque entourée de bâtiments plats. Des rampes descendaient vers les profondeurs. A droite, un fleuve sous-gatasien coulait, paisible, entre des rives bordées. De lourdes péniches plates, à faible tirant d’eau, y étaient amarrées. Lenoir savait qu’elles pouvaient traverser toute la planète, sous la surface.

Le chauffeur ne se retourna pas quand il ouvrit la vitre, mais fit remarquer :

— Ce n’est certes pas mon affaire, commandant, mais sais-tu que l’entrée du Bloc de la Cinquième Sécurité est interdite à toute personne non autorisée ?

— Qui te dit que je ne suis pas autorisé ?

— Tu l’es peut-être, mais l’étranger certainement pas.

— C’est un scientifique de sa race. Il peut nous fournir de précieux renseignements. Continue !

Gogol ne savait plus ce qui était interdit et ce qui ne l’était pas. Il suivait simplement les ordres que lui avaient donnés Lenoir et Kitaï. Il les exécuterait même au péril de sa propre vie.

 

La grille métallique se rapprocha. Elle fermait hermétiquement l’accès au terrain situé derrière. Des gardes se tenaient devant le portail. Pistolets radiants à la main, ils regardaient venir le transporteur avec curiosité.

Gogol ordonna au chauffeur de s’arrêter.

— Tu peux repartir, dit-il.

Le Gatasien parut content d’échapper à cette situation pénible. Il fit demi-tour et disparut.

Résigné, Lenoir regarda s’éloigner sa seule possibilité de fuite. Le groupe marcha en direction du portail.

Trois officiers s’avancèrent à leur rencontre, Lenoir ne put suivre que partiellement leur conversation trop rapide ; cela lui permit néanmoins d’en reconstituer le reste.

— Que veux-tu ?

— Le Conseil m’a ordonné de faire visiter le Bloc à ce prisonnier. Le Conseil espère retirer de précieux renseignements de ses réactions.

— Un Terrien ? Ici, au Bloc de la Cinquième Sécurité ? Tu es fou !

— C’est le Conseil qui l’ordonne ! Voulez-vous vous opposer à sa volonté ?

L’officier en chef hésita.

— As-tu un ordre écrit ?

— Non, bien sûr que non. Qui exige encore un ordre écrit en cette période de trouble ? Il y a sans doute longtemps que vous n’êtes pas montés en surface. Là-haut, la défaite semble inéluctable. Notre seul espoir est de faire parler ce Terrien.

— Je n’y comprends rien mais tu sais sans doute de quoi tu parles. Je vous accompagne.

Les deux autres officiers reprirent leur ronde.

Gogol donnait l’impression d’être sûr de lui. Cette assurance n’était pas simulée : dans son état, il ne connaissait pas la peur. Il agissait sans savoir ce qu’il faisait.

Lenoir examinait attentivement ce qui l’entourait.

C’était clair. Les transporteurs chargés de molkex pénétraient dans la zone de stockage par la grille métallique. Des ascenseurs et des rampes acheminaient ensuite le molkex plus profondément encore au sein du rocher naturel.

L’officier de garde qui marchait en tête leur fit franchir le barrage. Méfiant, il gardait la main près de son arme. Lenoir s’attendait à devoir le conditionner lui aussi.

Des entrepôts entouraient la place. Par endroits, les portails ouverts permettaient de jeter un coup d’œil à l’intérieur. La plupart contenait des nefs discoïdes. Des robots-ouvriers étaient occupés à les recouvrir d’une couche de molkex.

Ce sont donc également des unités de fabrication pour astronefs, pensa Lenoir à l’intention de L’Emir. Il y en a des centaines. Sans doute les conduit-on directement en surface par ascenseurs ; ils peuvent alors appareiller immédiatement. Ivan ferait merveille ici. Un téléporteur pourrait l’amener plus tard, peut-être. L’officier nous conduit vers un ascenseur. C’est à présent que nous allons voir s’il n’a pas eu de soupçons. Va-t-il nous accompagner ? Oui ! Nous descendons. La place, les halls, la grille… tout disparaît. Il ne fait pas très clair. Nous sommes dans un puits rectangulaire. La plateforme a environ cent mètres carrés. Elle descend à deux ou trois mètres par seconde. Ah !… elle s’arrête.

Lenoir interrompit ses réflexions pour consacrer son attention à ce qu’il voyait. Les murs reculèrent, de nouvelles grilles apparurent. Elles se relevèrent, entrant dans le plafond rocheux. La voie était libre.

Tout se déroulait avec une facilité qui étonnait Lenoir. Où était le responsable de l’installation ? Pourquoi ne s’occupait-il pas de ce qui se passait ici ? Et comment les Terriens parviendraient-ils à apporter ici les bombes spéciales ?

Des gardes apparurent. Reconnaissant leur supérieur, ils saluèrent et libérèrent la route. Gogol marchait à côté de Lenoir comme s’il s’agissait d’une promenade inoffensive. Les trois Gatasiens du Disque fermaient la marche.

L’officier de garde s’arrêta devant une porte.

Plus loin se trouvait une double grille. De l’autre côté, on apercevait des portes métalliques massives. Lenoir pensa que là étaient entreposées les réserves de molkex de la planète.

L’officier de garde montra la porte.

— Le bureau de l’administrateur du dépôt. Il décidera de ce qu’il faut faire.

— Merci, dit Gogol, tu peux nous laisser à présent.

L’officier de garde ne bougea pas.

— Je vais vous accompagner.

Lenoir crut voir Gogol hausser les épaules mais ce n’était sans doute qu’une illusion. Un Gatasien ne hausse pas les épaules, pas plus qu’il ne sourit ou ne pleure. Gogol attendit simplement que l’officier de garde ait enfoncé un bouton placé dans le mur.

La porte s’ouvrit.

 

Au fond de la pièce, un Gatasien était assis derrière une table. Il les regarda entrer. Quand il vit Lenoir, il se leva d’un bond.

L’officier de garde ferma la porte. Sa main avait pris le radiant qu’il portait jusqu’alors à la ceinture. La gueule du canon était pointée sur Lenoir.

— Qu’est-ce que cela signifie ?

Lenoir n’avait pas compris l’exclamation mais il en devinait le sens. Gogol, à côté de lui, apparemment pas. Il semblait ne savoir que faire.

« L’Emir, un piège ! pensa Lenoir désespéré. Nous sommes tombés dans un piège. Ils doivent savoir ce qui s’est passé. Comment cela est-il possible ? Attends encore, je cherche une solution. »

L’officier de garde dit :

— Le commandant Gogol amène un prisonnier. Le Terrien n’est pas enchaîné. Il est entré dans le dépôt. J’ignore pourquoi Gogol l’amène ; il affirme agir sur ordre du Conseil, mais j’en doute.

Le scientifique se tourna vers Gogol :

— Qu’as-tu à dire ?

Comme Gogol ne répondait pas, il actionna le visiophone sur son bureau. Un petit écran s’alluma. Le visage d’un Bleu apparut.

— Question du Bloc de la Cinquième Sécurité : Le commandant Gogol a-t-il reçu l’ordre d’amener ici un prisonnier terrien ?

La réponse fut sans équivoque. L’écran s’éteignit.

Lentement, le savant regarda Gogol, puis Lenoir.

Ensuite, il ne dit qu’un seul mot à l’officier de garde.

— Tue !

Lenoir se baissa vivement ; d’un bond, il disparut derrière la table. Il savait que les Gatasiens ne possédaient pas une grande force physique.

Il empoigna le scientifique à bras-le-corps, tout en se concentrant sur l’officier de garde qui, indécis, jouait avec son arme. Manifestement, il n’osait pas mettre la vie de son supérieur en danger. Il abaissa lentement son arme quand le pouvoir hypnotique de Lenoir le frappa. Ses yeux fixes s’écarquillèrent tandis que le pistolet tombait sur le sol avec fracas.

Lenoir lâcha le savant.

— Tu as vu ce qui s’est passé. Si tu n’exécutes pas exactement mes ordres, il t’arrivera la même chose.

 

Le Gatasien ne bougea pas. Ses deux yeux étaient fixés sur l’officier de garde pétrifié. Les yeux arrière étaient fermés, comme s’ils ne pouvaient supporter la vue du Terrien.

Lenoir sourit. Il recula d’un pas. Son regard tomba alors sur l’arme que l’officier avait laissé tomber.

Secoué par le choc des événements, Gogol s’était libéré du blocage hypnotique. Il avait ramassé l’arme et la pointait sur Lenoir.

— Pas un geste, prononça-t-il lentement. Peu m’importe la vie du scientifique. Je vous tuerai tous les deux au moindre geste.

Et il s’approcha prudemment.

Lenoir attendit.

Sa pensée fonctionnait activement.


CHAPITRE IV

 

 

L’Emir suivait Lenoir par télépathie. Ce que l’hypnotiseur voyait. L’Emir le voyait. En outre il s’assurait constamment de sa position et connaissait avec précision la distance qui les séparait. C’était absolument nécessaire s’il voulait, en cas d’urgence, se téléporter auprès de lui.

Pour ne pas être dérangé dans sa concentration, L’Emir avait renvoyé Iltu de sa cabine en la priant d’aller quérir Ras Tschubai.

Celui-ci avait rejoint le mulot-castor.

— Je suis André. Si quelque chose tourne mal nous sauterons là-bas tous les deux. As-tu le radiant ?

— Oui, dit Ras en tapotant la crosse métallique. Crois-tu qu’il y aura des complications ?

— On ne sait jamais.

Le silence régna, un moment interrompu de temps à autre par les rapports de L’Emir.

Dans le navire tout était calme. Les Gatasiens, enfermés dans une salle, dormaient. Une équipe était de faction dans le poste central. Le capitaine Moteli se reposait dans le fauteuil du pilote. Il n’avait pas osé aller se coucher.

L’Emir tendait toujours son oreille interne.

— Une salle… Un Bleu y est assis, un personnage important. Ah, le chef scientifique !

Il marqua une pause, puis reprit :

— Oh, cela se gâte ! Sacrebleu ! Gogol a perdu son blocage hypnotique. Il menace André… Allez, on y va… !

Il prit la main de l’Africain, vérifia encore une fois les impulsions mentales qui lui parvenaient et la position, puis il se dématérialisa.

Ras Tschubai disparut avec lui.

 

*

**

 

— Si tu me regardes, je te tue sur-le-champ !

« Tiens, le Gatasien a même compris que je peux l’hypnotiser, pensa Lenoir désespéré. Si seulement L’Emir arrivait ! » Il jeta un coup d’œil subreptice à Gogol qui secouait l’officier de garde comme pour le réveiller. L’officier ne réagit pas. Son blocage hypnotique était trop récent.

— Que signifie tout ceci ? demanda le chef scientifique. Tout le monde est donc devenu fou, ici ? J’exige une explication mimé…

— Le Terrien dispose de forces mentales particulières. Il peut mettre d’autres intelligences en son pouvoir. Il faut le tuer.

— Alors pourquoi l’as-tu amené ici ?

De toute évidence, ces questions exaspéraient Gogol. Il gardait son arme pointée sur Lenoir en évitant de le regarder. Il était bien sûr difficile à Lenoir d’influencer le Gatasien s’il ne pouvait le regarder.

A cet instant, un tourbillon s’éleva au centre de la pièce. Une seconde plus tard, L’Emir et Ras se matérialisèrent.

Gogol fut bien trop stupéfait pour réagir suffisamment vite. Interdit, il regardait fixement le mulot-castor qui avait si brusquement jailli des airs et s’avançait vers lui, lui prenait son arme des mains et le poussait contre le mur. Ras s’occupa du chef scientifique qui avait un petit pistolet en poche.

— Et alors ? demanda L’Emir en se campant d’un air triomphant devant Lenoir. Qu’en dis-tu, André ? C’est du service rapide, non ?

— Il était grand temps ! répondit Lenoir en désignant Gogol. Ce type m’a laissé tomber. Le blocage n’était pas assez fort.

— Mets-lui en un nouveau, conseilla Ras. Si quelqu’un arrive nous sommes perdus.

Tandis que Lenoir conditionnait Gogol et le scientifique, Ras et L’Emir fouillèrent la pièce. Elle contenait de nombreux appareils de communication avec lesquels on pouvait joindre tous les postes de commandement de la flotte et de la police ainsi que l’administration et le gouvernement. Il était bon que le chef scientifique reprît rapidement sa place pour pouvoir répondre à d’éventuelles demandes de contact. S’il laissait un appel sans réponse, cela pourrait amener des complications désagréables.

— As-tu fini ? demanda doucement L’Emir.

Lenoir ne répondit pas. Il se contenta d’incliner la tête.

Dans l’intervalle, Gogol avait rejoint ses trois compagnons. Toute son attitude révélait qu’il était de nouveau sous l’influence d’un puissant blocage hypnotique. L’officier de garde restait neutre. Il exécuterait sans hésitation tout ordre que lui donnerait Lenoir.

Ainsi, le dépôt de molkex était presque entre les mains des Terriens.

La question était de savoir comment apporter les bombes jusqu’ici. Bien sûr, l’équipe comptait trois téléporteurs, quatre avec Iltu. Mais il y avait plus de mille petites bombes. Cela prendrait beaucoup de temps. Il eût été plus simple de charger les bombes sur des transporteurs pour les apporter ici.

C’était le projet qu’échafaudait L’Emir.

 

*

**

 

Bendrix dirigeait la police d’une ville dont le nom signifiait à peu près « Molkexville ».

Les messages se bousculaient, annonciateurs de défaite. Assis à son bureau, Bendrix se répétait, que la guerre était une affaire de militaires. Elle ne le concernait en rien. Mais il ne s’en tourmentait pas moins.

Pourquoi le gouvernement n’agissait-il pas ? N’avait-on pas assez de scientifiques pour travailler à améliorer l’armement ? Et le molkex ? Dix millions de tonnes en stock ! Ne pouvait-on rien en faire ?

Bendrix avait parfois le sentiment que sur Gatas rien ne se passait plus comme à l’accoutumée. Ses canaux d’information étaient souvent engorgés ; quelques-uns de ses meilleurs employés avaient disparu depuis des jours sans laisser de trace. Il aurait parié l’un de ses quatre yeux qu’un agent terrien s’était déjà posé sur Gatas.

Cela s’était déjà produit auparavant, il le savait. Cette fois-ci, ils devaient être dans Molkexville. Peut-être dehors, sur l’astroport ? Ou dans la ville, déjà ?

Avec une consternation mêlée de fureur, Bendrix regardait l’écran de son visiophone. Il faisait nuit depuis longtemps mais pour lui, il n’y avait plus de repos. Au-dehors, la flotte livrait un grand combat. Peut-être le dernier. Depuis que les Terriens dépouillaient ses navires de leur blindage de molkex, elle était complètement dominée.

Que faisaient donc les scientifiques ?

Les réflexions de Bendrix étaient revenues à leur point de départ. Les scientifiques devaient trouver la solution ! Qui d’autre le pourrait ?

Il pressa un bouton avec une détermination farouche.

L’écran s’alluma, un visage apparut.

— Je me tourmente beaucoup, commença Bendrix. Je crains que nous ne fassions pas tout ce qui est en notre pouvoir pour remporter cette guerre.

— Que veux-tu dire, Bendrix ?

— Eh bien, prend le responsable du dépôt, Gorha. Un chef scientifique, lui ? Il se contente de rester assis passivement toute la journée. Ne crois – tu pas que je devrais lui passer une sévère sommation ?

Sur l’écran, le Gatasien, garda le silence quelques secondes. Derrière lui, Bendrix reconnut quelques membres influents du gouvernement. Le Premier ministre n’était pas présent. Mais Gorha avait les pleins pouvoirs en matière d’opérations de police. Il était ministre de l’Intérieur.

— Le chef scientifique ? Tu estimes qu’il ne fait pas tout ce qui est en son pouvoir ? Très bien, interroge-le. Mais sois prudent, Bendrix. Il ne doit rien lui arriver. Nous en avons encore besoin. Sans lui, nous aurons des difficultés à nous approcher des réserves.

— Merci, Gorha. Tu peux compter sur moi.

L’écran s’obscurcit.

Bendrix se renversa contre son dossier. Il n’avait rien contre le chef scientifique qui jouissait de la protection particulière du gouvernement, mais il était excédé de cet immobilisme. Il lui fallait agir, sinon il deviendrait fou.

Il s’apprêtait à appeler quelques fonctionnaires de police quand la porte s’ouvrit brusquement. Un Gatasien en uniforme des services de sécurité de l’astroport entra précipitamment. Son visage, qui aurait paru inexpressif à un Terrien, en dit long à Bendrix. Il exprimait la consternation.

— Qui t’a permis d’entrer ainsi dans mon bureau ?

— Pardonnez-moi, Seigneur. C’est urgent.

— Parle !

— Un Terrien, Seigneur ! Nous venons d’apprendre qu’un Terrien avait été vu. Un chauffeur…

— Un Terrien ?

Bendrix se pencha en avant.

— Un Terrien ? Raconte, mais dans l’ordre.

— Un chauffeur a été arrêté par un commandant d’astronef. Celui-ci était accompagné d’un Terrien, un prisonnier, a-t-il affirmé. Le chauffeur l’a conduit au Bloc de la Cinquième Sécurité. Puis il a fait demi-tour et a rapporté l’incident à la garde.

— Et puis ?

— Le commandant a affirmé avoir reçu l’ordre du gouvernement de conduire le prisonnier au chef scientifique, au dépôt. C’est ce qu’il a dit à l’officier de garde, le chauffeur l’a entendu.

Bendrix pressa le même bouton. Le visage de Gorha apparut de nouveau.

— Que se passe-t-il encore ?

Bendrix questionna avec une pointe de satisfaction :

— Es-tu informé qu’on amène actuellement un Terrien devant le chef scientifique ?

— Es-tu devenu fou ?

— Tu n’es donc pas au courant ? Merci. Je m’occupe de l’affaire. A ma manière ; elle est plus efficace que la vôtre.

Il coupa la communication et s’adressa au garde :

— Tu m’accompagnes.

Quelques minutes plus tard, la voiture de police fonçait dans les rues. Elle disparut dans le tunnel conduisant au Bloc de la Cinquième Sécurité.

 

*

**

 

— Cela a marché ? demanda L’Emir.

Lenoir acquiesça de la tête.

— Le chef scientifique est notre homme. Et personne ne le saura. Il réagira exactement comme s’il n’avait aucun blocage hypnotique. Mais il nous considérera comme ses alliés.

— J’espère qu’il ne nous trahira pas, je veux dire, sans en avoir l’intention.

— C’est peu vraisemblable. Quand il recevra un appel, il nous aura de nouveau oubliés.

— Alors Ras et moi pouvons disparaître pendant que tu prépares tout ici. Si un danger menace, nous reviendrons aussitôt.

Lenoir ne parut pas particulièrement heureux. Il appréhendait de les laisser partir.

— Tu ne penses pas que… ?

— Chut ! siffla L’Emir qui regarda vers la porte. Voici quelqu’un… quelqu’un de malintentionné. Le chef de la police de la ville ! Avec cinq acolytes, tous armés. Ils viennent chercher noise au chef scientifique. Nous ne l’admettons pas, puisqu’il est notre ami. Mais six adversaires… Y parviendras-tu ?

Lenoir secoua la tête.

— Pas dans cette situation. Que décidons-nous ?

— Disparaissons ! Ras, prends Gogol, je m’occupe de Lenoir. On retourne à bord !

Il tendit l’oreille.

— Ils approchent très prudemment. Le chauffeur du véhicule qui vous a amenés a bavardé. Ils ont des soupçons. S’ils trouvent le chef scientifique avec l’officier de garde et les trois Gatasiens, ils ne pourront rien lui reprocher. Allons, il est temps.

A peine se furent-ils dématérialisés que la porte s’ouvrit brusquement.

Bendrix se rua dans la pièce avec ses compagnons.

Le chef scientifique les observa, étonné.


CHAPITRE V

 

 

— Fichue surprise ! maugréa L’Emir sur un ton qui ne laissait rien présager de bon.

Il était assis sur son lit, les yeux fermés pour ne pas se laisser distraire. Il suivait les événements du Bloc de la Cinquième Sécurité.

Pour cela il lui fallait une concentration extraordinaire ; il devait capter les impulsions cérébrales du chef scientifique dont le schéma mental lui était pratiquement inconnu. Seul un télépathe exceptionnellement doué pouvait y parvenir.

Ras et Lenoir ne disaient mot.

— Fichue surprise, oui, répéta L’Emir. Ils ont eu des soupçons. Bendrix, c’est le nom de ce type. Note ça, André. Plus tard, tu lui feras subir une cure. Il veut confondre notre chef scientifique. Il te cherche, André. Le chauffeur a tout raconté. Tu aurais dû lui appliquer un blocage pour qu’il oublie. Maintenant c’est trop tard. Nous devons recommencer depuis le début !

— Que se passe-t-il dans le dépôt ?

— Bendrix a fait arrêter le scientifique. Il veut l’interroger. Sans doute avec un détecteur de mensonges, ou par la torture. Je crois les « soupières » capables de tout ! Que faisons-nous maintenant ?

Lenoir plissa les yeux.

— Si je n’étais pas si fatigué, j’émettrais une proposition. Mais je dois d’abord dormir un peu, sinon je ne pourrai plus dresser d’hypnobloc.

— Kitai est là, dit L’Emir pour le rassurer. Alors de quoi s’agit-il ?

— Tu pourrais repérer ce Bendrix et sauter là – bas avec Kitai ou moi. Nous pourrions l’amener à libérer le scientifique.

L’Emir inclina la tête.

— On a besoin de vous ici. Bendrix, je m’en charge tout seul si nécessaire. Ras, es-tu fatigué, toi aussi ?

— Non, pourquoi ?

— Parce que tu m’accompagnes. Nous allons inspirer à ce Bendrix la peur de sa vie !

— Ne te méprends pas sur mes propos, L’Emir, dit Lenoir. Dresser un blocage hypnotique demande des efforts considérables. Je suis réellement épuisé. Tu as dit toi-même que nous avions le temps et…

— Il ne s’agit pas de cela. Je veux seulement passer un savon à ce Bendrix. Il m’agace.

Le temps d’une pause, L’Emir reprit :

— Il a embarqué le scientifique dans une voiture et il quitte le dépôt. Il a laissé l’officier de garde sur place. Le scientifique répond par la négative à toutes les questions concernant un Terrien. Il n’a rien vu. Il dit que Bendrix déraille.

Pendant une demi-heure, rien ne se passa. Lenoir était allé se reposer dans sa cabine, et Ras attendait avec impatience.

L’Emir ouvrit enfin les yeux.

— Bendrix est arrivé dans son bureau. Il a renvoyé tout le monde pour être seul avec le scientifique. C’est le moment. Nous pouvons les ramener tous les deux ici. André et Kitai pourront alors s’en occuper. Si tout se passe comme je l’imagine, nous pourrons demain ou après-demain réclamer un convoi de transporteurs qui amènera nos bombes dans le dépôt.

— Hum ! fit Ras, sceptique. Je suis curieux de voir ça !

— Moi aussi, avoua L’Emir qui sauta en bas du lit. Allons-y !

Il saisit la main de l’autre téléporteur.

 

*

**

 

— Sortez ! Je ne veux en aucun cas être dérangé au cours des heures qui viennent !

Bendrix attendit que son équipe ait quitté la pièce et refermé la porte derrière elle pour s’adresser au prisonnier en ces termes :

— Alors, Harprex, tu t’obstines à te taire ? Qu’as – tu à dire sur ce Terrien ?

Le chef du dépôt regarda le chef de la police sans comprendre.

— Je ne sais pas ce que tu veux dire. Je n’ai jamais vu de Terrien de ma vie.

— Tu mens ! cria Bendrix furieux. Tu sais que j’ai mes méthodes. D’excellentes méthodes, très efficaces, mais que tu trouveras très désagréables, je le crains.

— Tu n’as aucun droit de me traiter ainsi, Bendrix. Je suis le scientifique responsable du dépôt. Le Bloc de la Cinquième Sécurité est placé sous mes ordres. S’il y avait eu un Terrien, je le saurais.

— Peut-être ne veux-tu pas le savoir ?

— Pourquoi ne le voudrais-je pas ? Je suis gatasien et je livrerais ou je tuerais sans hésiter tout Terrien qui se présenterait ici.

Bendrix se pencha en avant.

— Tu sais comment les Terriens rendaient inefficace notre blindage de molkex. L’idée ne t’est pas venue de les en empêcher ?

— Mes équipes travaillent nuit et jour sur ce problème. Nous avons obtenu un renseignement important. Peut-être parviendrons-nous à découvrir la méthode des Terriens et à mettre au point une parade.

— Il serait temps ! grogna Bendrix. Et ce Terrien, où se trouve-t-il ?

— Qui a vu ce Terrien ? Amène-le-moi, je te prouverai qu’il ment.

— Qu’il ment ? Tiens, c’est une idée ! Je vais déterminer si tu mens. Nous disposons pour cela d’appareils merveilleux, que vous avez vous – mêmes mis au point…

— Tu ne peux pas…

— Si, je le peux ! Et je vais le faire !

Il ne put mettre son projet à exécution car à cet instant précis, L’Emir et Ras se matérialisèrent dans la pièce. Ils surgirent si soudainement que Bendrix n’eut pas le temps d’appuyer sur le bouton d’alarme, ni de prendre son arme sur la table. Instantanément, Ras fut sur lui et l’immobilisa. L’Emir se dandina vers la table et prit le petit pistolet radiant.

— Très joli ! Un modèle pour officier, je suppose !

Le mulot-castor tapota l’épaule de Harprex.

— Bien joué, vieille soupière ! Dommage que tu ne saches pas à quel point tu es brave !

Il s’adressa ensuite à Bendrix qui ne pouvait naturellement pas le comprendre, puisqu’il n’était pas conditionné.

— A ton tour, tête plate. Tu te crois particulièrement malin, hein ? Attends donc, nous allons te rendre encore plus malin. Tu le seras même tellement que tu convoieras nos petites bombes dans le dépôt avec un zèle surprenant. Donne-moi tes pattes, allez !

Bendrix semblait ébranlé. L’apparition de deux êtres aussi différents surgissant du néant et se comportant comme s’ils étaient les maîtres de la planète le confondait. Ils parlaient une langue qu’il ne comprenait pas. Harprex, lui, semblait les comprendre. Le scientifique paraissait accoutumé à voir des créatures étrangères sortir ainsi du néant.

— Ras, charge-toi du policier. Je m’occupe de celui-ci, dit L’Emir.

Et il prit la main de Harprex.

Quand ils se rematérialisèrent dans la cabine, L’Emir remirent les deux Gatasiens aux bons soins de Kitai.

— Et maintenant, allons dormir quelques heures, suggéra-t-il.

 

*

**

 

— C’est aujourd’hui le premier mai, observa le capitaine Moteli. Trois jours depuis notre atterrissage sur Gatas ! Il est temps qu’il se passe enfin quelque chose !

— Le premier mai ? répéta L’Emir. Le jour du travail ! Eh bien, ce sera un jour de travail… pour les Gatasiens. André et Kitai ont conditionné le chef de la police. Il est prêt. Nous l’envoyons aujourd’hui même à Molkexville.

— En ville ? Vous voulez le libérer ?

— Si l’on veut… Mais il ne sera pas tout à fait libre, naturellement. Nous avons tiré de lui tous les renseignements sur Gatas dont nous avions besoin. Nous savons exactement où se trouve le molkex. Et nous savons comment on peut aller le chercher. Bendrix va s’en charger pour nous. Bendrix, c’est le chef de la police. Après avoir été soumis à une cure, il s’est montré très coopératif.

— Peux-tu être plus clair ?

L’Emir sauta sur un fauteuil où il s’assit en tailleur.

— Harprex, le chef de dépôt, a été suggestionné par Kitai et André : il est fermement convaincu d’avoir trouvé le moyen de renforcer le blindage de molkex. C’est notre navire qui a rapporté ce moyen d’un autre monde. Il faut simplement le transporter dans le dépôt. Il reste à en convaincre Gorha, le ministre de l’Intérieur. Bendrix s’en chargera. Compris ?

Moteli inclina la tête.

— Bien sûr, je ne suis pas idiot !

— Loin de moi cette pensée ! Bon, tu peux faire préparer nos bombes. Officiellement, elles contiendront le produit qui renforcera le blindage de molkex. Nous lâcherons Bendrix et Harprex dans dix minutes. Ensuite, il faudra attendre.

Les deux Gatasiens quittèrent le navire avec des convictions si bien ancrées qu’on n’aurait pu les en faire démordre ; le blocage hypnotique était si solide que seul un grand choc pouvait le faire sauter.

Ils arrêtèrent un transporteur et se firent conduire en bordure de l’astroport. Une demi-heure plus tard, ils pénétraient dans le bâtiment du gouvernement, à cinquante mètres sous la surface.

Gorha fut surpris quand la garde lui annonça le chef de la police et le chef scientifique. Il sortait d’une séance difficile où il avait pu convaincre les autres ministres de proposer un cessez-le-feu aux Terriens. En son for intérieur, il espérait toujours un miracle.

Ce miracle s’était-il produit ? Après que Bendrix ait interpellé le chef de dépôt, tous deux avaient disparu quelque temps sans laisser de trace. Gorha avait d’abord supposé que cela faisait partie des méthodes de Bendrix, puis s’était inquiété.

Et voici que les deux Bleus réapparaissaient soudain. Qu’est-ce que cela pouvait signifier ?

— Amenez-les-moi immédiatement ! ordonna le ministre qui renvoya les personnes présentes.

Il s’était passé quelque chose. Mais quoi ?

Bendrix et Harprex entrèrent dans le bureau. Tous deux paraissaient frais et dispos, ce qui plongea Gorha dans la perplexité. Logiquement, Harprex au moins aurait dû avoir l’air épuisé.

— Asseyez-vous, dit le ministre de l’Intérieur. Je crois que tu me dois une explication, Bendrix, après ta soudaine disparition.

Bendrix eut un sourire indécelable pour tout non – Gatasien.

— L’affaire a pris une tournure inattendue, affirma-t-il. Une excellente tournure pour Gatas. Mon espoir que nos scientifiques fassent une découverte s’est matérialisé. Harprex préférait garder le silence sur ses expériences tant qu’elles n’avaient pas de résultats positifs. Il était en liaison depuis quelque temps avec un certain Gogol, qui commande un astronef de recherche.

— Je connais ce nom, intervint le ministre.

— Un officier de mérite, souligna Bendrix. Sur l’ordre de Harprex il est allé chercher, sur une planète lointaine une matière première qui doit agir comme un catalyseur… Mais je ne m’y connais pas suffisamment en ce domaine. Harprex va te donner les explications nécessaires.

Sur un signe de Gorha, le chef scientifique prit la parole.

— Cette matière est effectivement une espèce de catalyseur. Je me suis occupé de ce problème bien avant que les Terriens ne se manifestent. Dans certaines circonstances, le molkex peut devenir instable et se volatiliser. J’ai compris que tôt ou tard les Terriens découvriraient quelque chose permettant d’accélérer le processus de volatilisation du molkex. C’est ce qui s’est produit. A ce moment-là, mes recherches n’étaient pas assez avancées. Mais ces derniers temps, j’ai progressé vite ; j’ai alors chargé Gogol d’aller chercher la matière qui permet de stabiliser le molkex. Il est revenu il y a deux jours. Son navire était si gravement touché qu’il s’est posé avec difficulté. Dans le chaos régnant, son arrivée est restée inaperçue, ce qui me convenait parfaitement. Je ne voulais pas éveiller d’espoirs prématurés.

— Et… et tu crois, Harprex, que tu as réussi ?

Gorha pressentait qu’ils se trouvaient à un tournant de la guerre. Si le chef scientifique réussissait, les Terriens ne pourraient plus transpercer le blindage des navires. Et le désastre serait évité.

— Parle, Harprex !

— Je le pense, mais je n’en suis pas sûr. A présent, tout dépend de la rapidité avec laquelle nous pourrons mener les expériences. Pour cela, je dois transporter le produit dans le Bloc de la Cinquième Sécurité et en équiper l’un de nos navires. Nous enverrons ce navire au combat et veillerons à ce que les vaisseaux terriens lui tirent dessus. Nous saurons alors à quoi nous en tenir.

— Cette matière est toujours à bord du navire de ce Gogol ?

— Oui. Il m’était impossible de la faire transporter dans le dépôt. N’étant pas au courant, Bendrix ne m’aurait pas soutenu. Je ne voulais pas révéler trop tôt mes intentions. Maintenant il sait tout, et veut m’aider. Puis-je aussi compter sur ton appui, Gorha ?

— Un transport, dis-tu ? Pourquoi n’as-tu pas trouvé de transporteurs ?

— Ils sont tous occupés à ramener les blessés en ville ou à transporter des pièces de rechange pour les navires endommagés. Pour convoyer la matière dans le dépôt, il me faut au moins dix transporteurs. Cela doit se faire très vite car si une seule bombe terrienne tombe sur le navire de Gogol, tous nos efforts auront été vains.

— Je comprends.

Gorha actionna le bouton d’un appareil de communication. L’écran s’alluma.

— Centre de transports ? Ici, Gorha. Vous allez immédiatement détacher dix gros véhicules de transport. Le chef scientifique Harprex, du Bloc de la Cinquième Sécurité, les demande pour…

— Excusez-moi, Gorha, interrompit l’interlocuteur, c’est impossible. Depuis des jours, tous les véhicules sont en opération permanente. Ils sont occupés…

— C’est un ordre, compris ? Dix véhicules et sur le-champ ! Les chauffeurs se présenteront dans une demi-heure à la garde du dépôt de molkex. Si l’ordre n’est pas exécuté, des sanctions seront prises.

— L’ordre du ministère a la priorité, dit le Gatasien sur l’écran.

Gorha coupa la communication.

— Tu es satisfait ? demanda-t-il à Harprex.

Le scientifique acquiesça d’un signe de tête. Gorha s’adressa alors à Bendrix :

— J’attends de toi que tu soutiennes Harprex de toute ton influence. Tu as les pleins pouvoirs. Dès que le premier navire équipé du nouveau blindage sera prêt, avertissez-moi. Je dirigerai l’opération. Je te remercie, Bendrix, pour ton discernement. Et toi aussi, Harprex, pour l’action désintéressée que tu as menée pour le salut de notre race.

Il les suivit du regard jusqu’à ce que la porte se soit refermée. Puis il se laissa retomber dans son fauteuil.

— Il y a donc encore une lueur d’espoir, soupira-t-il à mi-voix.

Il fit établir la communication avec le chef du gouvernement pour lui annoncer la bonne nouvelle.

 

*

**

 

L’accident ne se produisit que parce que Harprex, trop bien conditionné, s’en était tenu à ce que Kitai et André lui avaient suggéré.

Les véhicules étaient arrivés en début d’après – midi et s’étaient alignés devant le Disque. Gogol avait rassemblé son équipage, lui aussi sous contrainte hypnotique.

Les bombes à H2O2 avaient été empilées sur les plateformes de chargement. Chaque bombe contenait un dispositif d’allumage télécommandé. Sur une seule impulsion radio, toutes pouvaient être mises à feu. C’était là-dessus que reposait tout le plan de Rhodan.

Mais il fallait que les bombes soient régulièrement réparties parmi les réserves de molkex. Le liquide se répandrait alors sur le molkex pour provoquer la réaction souhaitée.

Au début, tout se déroula comme prévu.

Les dix véhicules chargés prirent la direction de la ville. Les chauffeurs, non hypnotisés, connaissaient leur mission. Ils gagnèrent le Bloc de la Cinquième Sécurité et se présentèrent à la garde. Celle-ci était avertie. Le portail fut ouvert et le convoi put passer.

Dans son bureau, Harprex apprit l’arrivée de la « matière », comme il l’avait baptisée selon les ordres reçus. Aussitôt le circuit de son conscient entra en activité. Il se « souvint » de ce qu’avait dit Gorha. Une expérience devait être faite. Il n’avait pas reçu de contrordre.

Il se leva d’un bond ; quitta son bureau et se rendit en hâte auprès de la garde du dépôt.

Il ordonna que neuf véhicules descendent les conteneurs dans le dépôt. Mais il dirigea le dixième vers un hall de montage. Là se trouvait un Disque de combat flambant neuf, recouvert d’un blindage de molkex tout frais. Les mystérieux conteneurs furent déchargés, sur son ordre, devant le disque.

L’expérience pouvait commencer.

 

*

**

 

L’Émir s’éveilla d’un sommeil réparateur et se souvint des événements. D’après ses calculs, il ne devait plus y avoir une seule bombe à bord du Disque. Il fut d’autant plus surpris quand il capta les pensées du capitaine Moteli et apprit que les dix transporteurs n’étaient pas encore revenus.

Il regarda sa montre :

— Sacrebleu ! Ils sont partis il y a cinq heures ! Je compte une demi-heure jusqu’à ce drôle de bloc.

Une demi-heure pour décharger et une demi-heure pour revenir. Ils devraient être là depuis longtemps. Quelque chose a mal tourné !

Il se téléporta dans le poste central où il fut accueilli par un Moteli soucieux.

— Quelque chose ne va pas, L’Emir.

— Je le pense aussi. Si je parvenais à capter les impulsions mentales de ce Harprex ! Mais je ne le trouve pas plus que Bendrix qui semble aussi avoir disparu. Je ne puis détecter aucun des deux. Etrange.

— Et les chauffeurs ?

L’Emir hocha la tête.

— Si tu étais télépathe, tu ne poserais pas cette question. Il y a sur cette planète quelques milliards de schémas cérébraux différents. Comment pour – rais-je trouver les bons ? En revanche je connais celui de Harprex ; je parviendrais à le repérer parmi des milliers d’autres schémas. Mais je suis désolé, Harprex n’émet pas. Il ne pense pas. Sais-tu ce que cela peut signifier ? Qu’il est mort ou profondément inconscient.

— Pourquoi serait-il mort ?

— Justement ! Il ne doit pas l’être. Il existe des matériaux qui font écran même à des impulsions mentales. Le molkex peut-être. On ne doit donc pas supposer le pire. Par ailleurs, nous n’avons toujours pas d’explication au fait indiscutable que les dix transporteurs ne sont pas revenus. Il faut que j’aille vérifier.

— Tu veux sauter ?

L’Emir faisait les cent pas dans le poste central.

— Sans repérage, c’est un risque. Si l’on me remarque, l’enfer se déchaînera. Nous devrions peut-être envoyer Gogol, avec quelques-uns de ses hommes. Ils feront moins sensation.

— J’espère que l’hypnobloc ne s’est pas brisé.

— C’est peu probable cette fois. André l’a remanié. Du reste, nous n’avons pas le choix. Nous ne pouvons pas attendre plus longtemps, ou notre navire va finir par attirer l’attention. Pouvons-nous appareiller en cas de nécessité ?

— Oui, mais nous n’irons pas loin avec cette épave. Rhodan nous a joliment mis en pièces. Enfin, je prendrai le risque si c’est nécessaire.

L’Emir poussa un soupir de soulagement.

— Ce le sera peut-être. A ta place, je ferais encore vérifier toute la propulsion. Les techniciens gatasiens t’obéissent au doigt et à l’œil.

— Bien, je vais m’en occuper. Et toi, quel est ton programme ?

— Je vais donner des instructions à Gogol et l’envoyer en ville. Je connais son schéma mental, je peux donc rester en liaison permanente avec lui. Peut-être apprendrons-nous ainsi ce qui s’est passé sans que l’un de nous ait à quitter le navire.

L’Emir se téléporta auprès d’André Lenoir et l’informa de son plan. L’hypno l’approuva ; il conditionna encore une fois Gogol. Ce dernier quitta le navire avec cinq autres Gatasiens et s’éloigna en direction de la ville.

Les pensées de L’Emir suivirent le groupe. Il saurait bientôt si ses mauvais pressentiments étaient justifiées ou si tout cela n’était qu’un hasard.


CHAPITRE VI

 

 

Malgré son blocage hypnotique, Harprex pouvait continuer à penser par lui-même, en prolongement logique des ordres suggérées. Il était fermement convaincu d’avoir à accomplir les recherches exposées à Gorha. La « matière » était arrivée. Neuf transporteurs étaient descendus dans le dépôt. Le dixième était à sa disposition.

Il lui fallait une certitude avant que le jour ne touche à sa fin.

Des robots-ouvriers déchargèrent les conteneurs et les empilèrent dans le hall où se trouvait le nouveau vaisseau.

Harprex s’approcha et examina les conteneurs. Il ne se souvenait pas d’en avoir jamais vu de semblables. Comment les ouvrait-on ? Il n’avait aucune idée précise sur la « matière » elle-même ; l’enseignement des deux hypnotiseurs n’avait pas été aussi poussé.

Il tâta la surface métallique d’un conteneur. Elle était absolument lisse. S’il était hermétiquement fermé, fallait-il l’ouvrir en y pratiquant une découpe ? La scie à métaux lui paraissait plus appropriée que le chalumeau énergétique, trop dangereux.

Il donna des ordres en conséquence.

Dix minutes plus tard, la calotte du conteneur tomba. Il était rempli d’un liquide bleuâtre dont Harprex ne pouvait rien tirer sans analyse.

Il fit porter le conteneur près du nouveau navire. Alors qu’il se demandait encore comment procéder Bendrix apparut dans le hall de montage.

— Est-ce le catalyseur, Harprex ?

— Oui.

— Que comptes-tu faire ?

— Nous ne devons pas perdre de temps, Bendrix. Il faut procéder immédiatement au premier test. Je veux avoir enfin une certitude. Voici un nouveau navire doté du blindage habituel. Je vais le traiter avec le produit, et nous verrons.

— Ce liquide bleu ?

— Oui. Observons le résultat.

Sur l’ordre de Harprex, l’un des robots prit le conteneur et monta avec lui sur la poupe du navire. Arrivé là, il le renversa simplement. Le mystérieux liquide se répandit aussitôt sur toute la coque, très rapidement, comme si des mains invisibles étaient à l’œuvre.

Et l’inconcevable se produisit.

Au lieu de durcir, le blindage de molkex se mit à onduler puis à bouillonner. Il tomba en gouttes visqueuses sur le sol où il forma une mince pellicule transparente. Celle-ci s’éleva mais heurta le plafond rocheux épais d’un mètre. La résistance fut trop forte pour la faible masse de néo-molkex ; l’effet de drive ne put se produire. Mais l’étrange masse tapissa toute la surface du hall, ferma les issues, coupant du monde extérieur les Gatasiens se trouvant dans la salle.

Harprex avait observé avec calme l’inquiétante métamorphose. Le processus avait éveillé son intérêt scientifique quand bien même il produisait l’effet inverse de celui qu’il attendait. Bendrix, à côté de lui, retrouva la parole.

— Le blindage… il s’est désagrégé ! La même chose se produit quand les bombes des Terriens frappent nos navires. Harprex… tu es un traître ! Tu le savais !

Dans le cerveau du chef scientifique, le processus de pensée se déroulait maintenant d’une façon très confuse car il était bloqué par le conditionnement imposé par André et Kitai. Il avait été fermement convaincu de pouvoir sauver sa race. Et voilà que c’était le contraire qui s’était produit. La « matière » avait désagrégé le blindage de molkex au lieu de le rendre plus résistant.

— Je ne le savais pas, Bendrix. Peut-être avons – nous mal abordé l’expérience. N’oublie pas que je travaille à partir de suppositions qui restent à vérifier. Le succès peut ne pas être immédiat ; il peut se passer des jours et des semaines avant que nous ne trouvions la bonne méthode de traitement.

Bendrix restait méfiant.

— Je n’ai pas encore oublié le Terrien qui, à ce qu’on raconte, t’a été amené.

— Ce sont des sottises ! Donne-moi du temps, Bendrix. Cette expérience a raté, la prochaine réussira peut-être. Si nous mélangeons la « matière » au molkex brut, par exemple.

— Bon, je t’accorde une autre tentative, mais pas une de plus. Je vais prévenir Gorha.

Cela lui fut impossible.

Le néo-molkex avait barré la sortie. La couche n’avait que quelques millimètres d’épaisseur mais elle résistait à toutes les tentatives pour l’écarter ou la briser. Et elle s’était répandue dans tout le hall.

Harprex, Bendrix et les autres Gatasiens qui se trouvaient dans l’énorme hall de montage étaient prisonniers du néo-molkex. La mince pellicule faisait également écran à toutes leurs impulsions mentales. C’est pourquoi L’Emir avait perdu le contact avec eux.

Bendrix courut actionner le bouton d’alarme.

Celui-ci ne se laissa pas enfoncer. Recouvert d’une fine pellicule transparente, il était comme pétrifié. De même que les commandes de l’appareil de communication.

Peu à peu, Bendrix commença à comprendre l’horreur de leur situation. Ils étaient pris dans un piège. Et comme Harprex en était prisonnier aussi, ce n’était probablement pas lui qui l’avait tendu.

Bendrix se mit à réfléchir.

 

*

**

 

Les neuf transporteurs avaient été déchargés et étaient revenus auprès de la garde du dépôt. Ils attendaient le dixième véhicule qui ne revenait pas.

Les gardes avaient essayé de pénétrer dans le hall de montage, en vain. On ne leur avait pas ouvert. Les dispositifs de communication ne répondaient pas. On savait que le chef scientifique et le chef de la police se trouvaient dans le hall pour assister à une expérience importante.

Peut-être ne voulaient-ils pas être dérangés ?

Au bout de cinq heures d’attente, l’officier de faction laissa la voie libre aux transporteurs. Les neuf véhicules sortirent du dépôt et se dirigèrent vers l’astroport. Ils avaient une mission qu’ils soient neuf ou dix, ils l’exécuteraient.

Gorha fut informé. Il se rendit en personne au dépôt et, comme les autres, ne put que constater son impuissance devant le hall de montage fermé. Personne ne répondait de l’intérieur.

Tandis que le ministre réfléchissait, indécis, le commandant Gogol et ses cinq compagnons se présentèrent à la garde. Ils demandèrent à entrer.

Gorha se rappela son entretien avec Bendrix et Harprex. Il ordonna qu’on laisse entrer les six Gatasiens.

— Tu es le commandant qui est allé chercher cette chose mystérieuse sur une planète inconnue pour le scientifique Harprex, n’est-ce pas ?

— C’est exact, répondit calmement Gogol.

— Je suis Gorha, ministre de l’Intérieur. Qui t’a donné cet ordre ? Harprex lui-même ?

— Oui. Nous nous sommes rencontrés par hasard et nous avons parlé des propriétés singulières du molkex. Tout le monde sait qu’elles n’ont pas encore été entièrement explorées. Nous utilisons depuis longtemps cette masse comme blindage mais nos scientifiques sont convaincus qu’elle recèle beaucoup d’autres possibilités. Avec le catalyseur adéquat, le molkex dévoilerait de nouvelles propriétés. Harprex l’avait bien compris. Il voulait en faire l’expérience. Je lui ai parlé d’un événement dont j’avais été le témoin pendant mes vols d’exploration.

— De quel événement s’agit-il ?

André et Kitai avaient pensé à tout. Gogol avait reçu de nouveaux souvenirs. Ce fut dans ceux-là qu’il puisa son rapport.

— Notre navire avait eu une avarie et devait être réparé. Le blindage était endommagé, ce qui m’avait d’ailleurs donné à réfléchir sur la soi-disant invulnérabilité du molkex. Pendant que les équipes de réparation étaient à l’œuvre, j’allais faire un tour dans les environs immédiats avec quelques compagnons. Nous avons alors découvert un petit lac paisible dont le liquide d’un bleu profond lourd, huileux, était indéfinissable. Nous en avons un échantillon et avons regagné le navire. En montant à bord, un peu de ce liquide a débordé du conteneur et est entré en contact avec le blindage de molkex. Une chose étrange s’est alors produite : le blindage s’est mis à écumer, puis est redevenu lisse et dur. Plus dur même qu’auparavant, comme le prouvèrent les mesures de résistance. Le liquide avait rendu le molkex plus résistant. Quand Harprex l’apprit, il se persuada qu’il avait trouvé la parade à l’arme des Terriens.

Gorha avait écouté avec attention. Le récit de Gogol était logique ; il avait toutes les raisons d’y croire.

— Harprex est dans le hall, isolé. Nous ne pouvons pas entrer en contact avec lui. Il a dû se passer quelque chose que personne n’avait prévu. Crois-tu que cela ait un rapport avec la matière que tu as rapportée ?

— Je l’ignore, répondit Gogol le plus sincèrement du monde. Harprex est isolé, dis-tu ? Et la liaison radio ?

— Impossible de l’établir. Je ne comprends pas.

Gogol regarda fixement les portails fermés du hall.

Lui non plus ne comprenait pas.

 

*

**

 

L’Emir qui suivait de près la conversation était aussi perplexe. A la fin de l’entretien cependant, une lueur se fit jour dans son esprit. Il commençait à deviner ce qui s’était passé. Si Harprex et Bendrix avaient vraiment ouvert un conteneur et versé le liquide sur le blindage du navire, il s’était produit pas mal de choses. La preuve en était qu’il avait perdu tout contact télépathique avec eux.

Le molkex s’était transformé. L’effet de drive l’avait poussé vers le plafond où il avait rencontré une trop forte résistance. Il s’était alors répandu dans le hall qu’il avait fermé au monde extérieur. Rien ne pourrait percer cette couche de quelques millimètres.

Harprex, Bendrix et ceux qui se trouvaient dans le hall étaient perdus. Personne ne pourrait jamais pénétrer jusqu’à eux.

— Sacrebleu ! L’excès de zèle de ce fou de Harprex nous a mis dans de beaux draps ! Une chance que ce Gorha n’ait aucune formation scientifique.

Il regarda Ras qui se gardait de tout commentaire.

— Qu’en penses-tu ?

— Je suis moi aussi dépourvu de formation scientifique, dit l’Africain. Du moins en ce qui concerne le molkex. D’ailleurs, aucun humain n’a de lumière sur ce sujet.

L’Emir eut un geste théâtral.

— Naturellement, j’ai encore toute l’affaire sur le dos… comme d’habitude ! Bon, je vais trouver une solution. Gogol s’entretient avec le ministre de l’Intérieur. Je suis en contact avec lui. Je peux sauter là-bas à tout instant. Et c’est ce que je ferai si l’occasion est favorable.

— Qu’espères-tu ?

— Je veux que Gorha soit doté d’un hypnobloc. Mais je ne peux me téléporter que lorsqu’il sera seul. Si Harprex nous lâche, c’est lui le personnage clé.

L’Emir se tut. Ras ne dérangea pas sa concentration.

Dix minutes plus tard, le mulot-castor reprit :

— Gogol descend avec Gorha et ses cinq « soupières » dans le dépôt. Il espère trouver des notes dans le bureau de Harprex. Peut-être est-ce l’occasion que nous attendons.

L’intercom bourdonna. Le capitaine Moteli signalait que neuf des dix transporteurs étaient revenus et demandait des instructions. L’Emir lança en direction du petit écran :

— Tu le sais bien, Karl. Qu’ils continuent à charger. Toutes les bombes doivent être transportées dans le dépôt. Leur distribution ne sera pas un problème. Nous, les téléporteurs, nous nous en chargerons.

L’écran s’éteignit. Les robots-ouvriers se remirent à l’ouvrage. Le reste des bombes fut transbordé.

— Et Gorha ? demanda Ras.

— Il est dans l’ascenseur, chuchota L’Emir. Seul avec nos Gatasiens, mais il vaut mieux attendre qu’il soit dans le bureau. Préviens André et Kitai, deux précautions valent mieux qu’une. Sur le ministre de l’Intérieur, le blocage hypnotique doit tenir à cent pour cent.

Ras disparut sans répondre.

Quand il revint avec les deux hypnos, la cabine de L’Emir était vide. Le mulot-castor avait disparu. Son absence ne dura que quelques secondes avant que Ras ne puisse prendre une décision, L’Emir ressurgit. Avec lui se matérialisa un Gatasien qui luttait désespérément contre les forces télékinésiques invisibles qui le ligotaient.

— Le ministre de l’Intérieur ! haleta L’Emir. Travaillez-le. Il est maintenant le seul à pouvoir nous aider. Il a le pouvoir. Qu’il en use… en notre faveur.

Gorha ne renonça pas si facilement. Quand L’Emir relâcha son contrôle et qu’il sentit ses liens invisibles se desserrer, le ministre se précipita sur les trois Terriens.

Ras le laissa venir puis lui assena un coup sur la tête. Le Gatasien tituba ; Lenoir et Ishibahi profitèrent alors de son manque de concentration pour s’emparer de son esprit. Gorha n’était pas de taille à résister au double assaut des impulsions mentales contraignantes. Il recula en titubant et ne s’arrêta que lorsque son dos heurta le mur.

Lenoir et Ishibashi dressèrent le blocage hypnotique. Cinq minutes plus tard, Gorha était un autre Gatasien.

 

*

**

 

Le reste des bombes spéciales trouva place dans les neuf transporteurs. Gorha s’assit dans le premier véhicule à côté du chauffeur et donna l’ordre de départ pour le dépôt.

La colonne s’ébranla.

Dans le poste central du Disque, les mutants et Moteli observaient l’événement.

— J’espère que tout se passera bien, murmura le capitaine.

— Pourquoi pas ? répliqua L’Emir. Nous avons joué notre meilleur atout. Le ministre en personne apporte les bombes dans le Bloc de la Cinquième Sécurité ! Si ce n’est pas un bon tour, je jure de ne plus manger que de l’herbe pendant le restant de mes jours !

Ras ricana. A côté de lui se tenait Tako Kakuta, le téléporteur japonais. Tous deux savaient que leur intervention était imminente. Wuriu Sengu, le voyant, s’était préparé lui aussi. Le moment venu, il devait repérer les halls de stockage. Seul Ivan Goratchin, l’exploseur, n’avait aucune chance d’intervenir. La déception se lisait sur ses deux visages.

— La colonne a atteint le bord de l’astroport, annonça L’Emir. Dans dix minutes, elle sera à l’entrée du dépôt. Nous verrons alors de quelle énergie Gorha peut faire preuve. J’espère que personne ne s’étonnera qu’il soit sorti sans se faire remarquer. Je n’ai pas signalé que nous partions !

Quinze minutes plus tard, L’Emir poursuivit :

— La colonne est passée ; les neuf véhicules se trouvent sur les plates-formes de charge. Il est temps que nous reprenions la direction des opérations. Wuriu, tu sautes avec Ras. Tako vient avec moi.

— Et moi ? dit Iltu, les poings sur les hanches, en entrant dans le poste central. T’imagines-tu que tu vas une fois de plus aller te promener tout seul ? Je viens avec vous ! Je suis aussi téléporteur !

— Ça n’est pas une promenade pour une femme ! répliqua catégoriquement L’Emir. Ton intervention n’est prévue qu’en cas de nécessité et…

— Ah bon ? fit Iltu d’un air pincé. Je suis la roue de secours en quelque sorte ? J’en prends bonne note, mon cher époux ! Une question encore : pourquoi suis-je ici ? J’aurais aussi bien pu rester à la maison. Tu m’avais promis une mission fantastique, honneurs, décorations…

— Tu es télépathe, l’interrompit L’Emir saisi d’une inspiration. Tu es ma seule liaison avec le capitaine Moteli et Ivan. Reste en contact avec moi. Si je réclame Ivan, tu me l’amèneras. Il se peut qu’il ait à nous sortir de là.

— Avec le plus grand plaisir, dirent les deux têtes d’un commun accord.

Iltu regarda L’Emir d’un air inquisiteur.

— Parles-tu sérieusement ? Ai-je un rôle important comme membre de liaison ?

— Très important ! Tout ne dépendra que de toi. Sans toi, je n’ai pas de contact avec le navire. J’aurais dû te faire intervenir beaucoup plus tôt mais, à franchement parler, dans mon agitation je t’ai presque oubliée.

Iltu consentit à se calmer. Elle alla dans sa cabine se concentrer sur sa tâche.

L’Emir la suivit du regard en soupirant de soulagement. Mais par prudence, il se garda bien de penser.

A son signe, ils sautèrent…

… Et se rematérialisèrent dans le bureau du chef scientifique.

Gogol ne montra aucune surprise en voyant surgir le mulot-castor et les trois Terriens. Wuriu se mit aussitôt au travail. Ses yeux prirent une fixité étrange alors qu’il dirigeait son regard vers la garde du dépôt. Il voyait…

— Alors ? s’impatienta L’Emir au bout d’un moment.

Comme au sortir d’un long sommeil, Wuriu prononça lentement :

— Ce sont des salles gigantesques. Elles sont remplies de molkex brut. Des millions de tonnes. Ailleurs, se trouvent les machines de transformation et les laboratoires. Des centres expérimentaux entiers sont installés là. Ils s’étendent très loin dans les profondeurs de la planète. Et toujours des stocks de molkex, partout. Je ne sais pas comment nous pourrons distribuer les bombes correctement.

— Ne t’en soucie pas, dit L’Emir. Essaie de repérer tous les dépôts et dessine-les. Les bombes sont empilées en un seul endroit, ce qui simplifiera notre tâche. Comment sont-elles gardées ?

— Les yeux de Wuriu Sengu se rétrécirent. Son regard traversait de nombreux étages de béton et d’acier.

— Pas de surveillance particulière. Naturellement il y a des gardes partout mais ils ne s’occupent pas des bombes. Sans doute ont-ils reçu des ordres en ce sens. Gorha fonctionne à la perfection.

— Ça vaut mieux pour lui, grogna L’Emir. Il recevra une médaille plus tard.

— Certainement pas de la part des Gatasiens, dit Ras.

— Gorha renvoie les transporteurs en haut, annonça Wuriu Sengu. Lui-même monte dans un ascenseur ; il va venir vers nous comme il en a reçu l’ordre. Et ensuite ?

— Nous allons voir. Peut-être pourra-t-il nous éviter la répartition des bombes ? Ce serait presque trop de chance.

Le mulot-castor désigna Gogol et ses compagnons.

— Il est temps que ceux-ci aient aussi une occupation.

Gorha entra dans la pièce dont il ferma la porte derrière lui. Il s’avança vers le bureau.

A cet instant, l’appareil de communication bourdonna. Avant que quiconque n’ait pu intervenir, Gorha appuya machinalement sur un bouton. Le blocage hypnotique n’avait pas pu l’en empêcher car aucun ordre ne lui disait de ne pas se servir de l’appareil.

L’écran s’alluma. Un Gatasien examina la pièce.

Gorha, impassible, rendit son regard au Bleu.

— Gorha ! s’exclama le Gatasien sur l’écran. Depuis quand pactises-tu avec les Terriens ? Où sont Bendrix et Harprex ? Que s’est-il passé dans le Bloc de la Cinquième Sécurité ?

Gorha ne répondit pas.

— Je te relève de tes fonctions, dit le Gatasien qui devait avoir un grade plus élevé que Gorha. Dans une minute nous saurons si tu es un traître ! On saura vous trouver, toi et tes nouveaux amis. Ne t’attends à aucune pitié !

L’écran s’éteignit.

— Sacrebleu ! jura L’Emir. Il ne manquait plus que cela ! Qui était-ce ?

— Peut-être le chef du gouvernement ou quelque chose comme ça, dit Tako. En tout cas, Gorha ne nous sert plus à rien. Et les bombes, comment allons-nous…

— Ivan Goratchin ! s’écria L’Emir. Attendez-moi ici et défendez la boutique. Je vais chercher Ivan.

— Que fera-t-il ici ? s’enquit Ras, étonné.

L’Emir eut un geste d’impatience.

— Tu le verras bien. Ivan est le seul qui puisse couper le Bloc de la Cinquième Sécurité du monde extérieur. Et c’est précisément ce que nous devons faire si nous voulons accomplir notre tâche sans être dérangés !


CHAPITRE VII

 

 

Lentement, le portail s’ouvrit.

Ils étaient sur la plate-forme de l’ascenseur. Ils avaient maîtrisé les Gatasiens qu’ils avaient rencontrés. Les fils d’acier que Ras avait rapportés du Disque s’étaient révélés très solides.

Devant le portail de garde, la place était vide. En face se trouvait le hall de montage où Bendrix et Harprex étaient emprisonnés. La grille était fermée. Quelques sentinelles faisaient leur ronde.

— Nous pourrions neutraliser les gardes, chuchota Tako. Ils ne sont pas nombreux.

— Cela ne servirait pas à grand-chose, répondit L’Emir à voix basse. En cas d’urgence, le portail doit certainement pouvoir être ouvert de l’extérieur. Si nous voulons garder nos arrières libres, nous devons le verrouiller une fois pour toutes. Qu’en penses-tu, Ivan ? Est-ce possible ?

Le mutant à deux têtes examina la gigantesque grille. Il inclina lentement la tête.

— Il ne devrait pas être difficile de souder le rocher au métal mais cela risque d’endommager le portail. Et les Gatasiens ne s’en tireront pas sans brûlures. Ce ne sont pas des humains, ni des humanoïdes, mais Rhodan nous a donné l’ordre de ne tuer qu’en cas d’extrême nécessité.

— Nous allons les attirer ici, proposa L’Emir. Et alors…

Après une brève délibération, Gogol et trois de ses Bleus quittèrent l’ascenseur et se dirigèrent vers la garde. Un officier vint à leur rencontre. L’Emir suivit leur brève conversation par télépathie et rapporta :

— Ce gaillard se méfie. Gogol lui a raconté qu’il devait se mettre en sécurité avec son équipe car une explosion était imminente. L’officier s’obstine. Il affirme qu’il ne peut pas quitter son poste sans ordre. Il s’enquiert de Gorha. Zut ! Son ordre d’arrestation a déjà été donné. Pas de chance pour nous.

— Cela ne change rien, répliqua Ivan. Puis-je commencer ?

L’Emir inclina la tête. Les autres sentinelles iraient se mettre en sécurité si la situation devenait soudain dangereuse.

Ivan concentra ses forces. Chacune de ses têtes émit ses propres courants mentaux de mise à feu du calcium ; à l’endroit où ils se croisèrent, le processus de désintégration par explosion commença. Mais Ivan tempéra ses forces pour que les détonations ne soient pas trop fortes ; il les maîtrisa de façon à ne produire qu’un phénomène de soudure.

Fascinés, les mutants regardaient la grille métallique qui s’était mise à rougeoyer et se soudait au rocher. Il faudrait des jours de travail pour parvenir à l’en desceller.

Son œuvre achevée, Ivan se plaignit :

— C’est épuisant de travailler à petites doses. Il est plus facile de provoquer une seule explosion.

Dans l’intervalle, ils avaient fait prisonniers l’officier et trois de ses gardes. Quelques sentinelles avaient pu s’échapper. La présence de Terriens dans le Bloc ne pouvait plus rester longtemps secrète.

La riposte ne tarderait pas.

— Vite, nous n’avons plus beaucoup de temps, dit L’Emir.

Par un autre ascenseur, ils descendirent vers les silos de molkex. Wuriu savait où étaient entreposées les bombes. Le plus urgent était maintenant de répartir ces bombes sur les stocks de molkex.

— Chacun de nous peut en emporter deux à chaque voyage. Où est le plan des silos ?

Wuriu tendit une fiche à L’Emir. Outre la position des dépôts de molkex, il avait aussi indiqué leur profondeur approximative. Elle variait entre cinq cents et huit cents mètres.

Quand la plate-forme s’arrêta, les sirènes d’alarme retentirent. L’opération de police était lancée.

— Mes amis, soupira L’Emir, attendons-nous à ce que ça chauffe !

Quand les premiers Gatasiens attaquèrent, ils se heurtèrent à une barrière invisible d’énergie télékinésique. Ils furent saisis comme par la main d’un fantôme et rejetés, tourbillonnants, dans le couloir.

Le combat des profondeurs avait commencé.

 

*

**

 

Chose étrange, ce fut Ivan Goratchin, le plus redoutable des mutants, qui tomba peu après dans un piège.

Informé par Wuriu de la position du silo le plus proche il prit deux bombes sous chaque bras et partit les déposer, conformément au plan. Il s’agissait d’un silo de petite taille : quatre bombes suffiraient amplement pour accomplir la transformation.

Wuriu et les téléporteurs avaient la tâche plus facile. Le premier voyait le molkex à travers les murs, les autres avaient la ressource de sauter. En quelques minutes, ils avaient déjà mis en place vingt bombes chacun.

Ivan, lui, était toujours en route avec ses quatre conteneurs. Les Gatasiens qu’il rencontrait dans les couloirs fuyaient épouvantés devant l’effroyable spectacle d’un Terrien à deux têtes. S’il avait soupçonné ses facultés cachées, la terreur les aurait probablement tués sur le coup.

Quand Ivan pénétra dans la salle de stockage, aucun Gatasien n’était en vue. Le rayonnement du molkex était perceptible. L’Emir avait ordonné que personne ne s’expose plus de dix secondes aux radiations directes. C’était encore une fois plus aisé pour les téléporteurs. Ils déposaient les bombes et disparaissaient aussitôt. Ivan avait besoin de plus de temps pour répartir les quatre bombes.

Soudain la lumière s’alluma.

Plusieurs portes s’ouvrirent et une bonne douzaine de Gatasiens se ruèrent dans la salle. Tous étaient armés de radiants énergétiques. Les yeux agrandis d’effroi, ils les pointèrent sur Ivan.

Le mutant à deux têtes resta immobile mais se prépara à neutraliser ses ennemis grâce à ses facultés psi. Il fixa l’officier qui semblait diriger l’opération.

Mais il dut constater que rien ne se produisait.

Horreur ! Avait-il brusquement perdu ses facultés ? Aucune explosion ne se produisait.

Epouvanté, il saisit son arme, puis la laissa retomber. Résister serait un suicide. L’Emir allait capter ses pensées et voler à son secours.

 

Les Gatasiens s’approchèrent prudemment et lui ôtèrent son arme. Ils avaient sans doute reçu l’ordre de s’emparer du Terrien vivant. Ce fut ce qui sauva provisoirement Ivan.

Il se laissa enchaîner sans opposer de résistance. Il ne voulait pas aggraver sa situation. De nouveau il pensa à L’Emir et ajouta dans son message mental qu’il n’était pas en danger. Il fallait en priorité disposer les bombes ; ensuite ils pourraient s’occuper de lui. Ivan était convaincu que L’Emir l’avait compris.

Mais L’Emir avait bien trop à faire, il ne reçut pas le message d’Ivan.

Iltu, elle, le reçut.

 

*

**

 

La souricette était constamment restée en liaison avec L’Emir et avait suivi l’action depuis le navire. De temps en temps elle se branchait sur les autres mutants.

Elle assista à l’incident du portail ainsi qu’au voyage dans les profondeurs du dépôt. Ensuite elle accompagna les mutants au cours de leurs sauts dans les différents halls de stockage. Seul, Ivan devait marcher ; il lui fallait donc plus de temps qu’aux autres.

C’est alors qu’eut lieu l’attaque surprise.

Iltu tenta aussitôt d’entrer en contact avec L’Emir, mais il était si absorbé qu’il ne réagit pas. Elle comprit qu’elle ne devait attendre d’aide de personne ; il faudrait prendre seule une décision. Elle décida de ne pas intervenir aussitôt mais d’attendre d’abord un peu. Elle se concentra sur Ivan, prête à tout instant à se téléporter à son secours.

Au long de couloirs interminables, les Gatasiens conduisirent le mutant à deux têtes jusqu’à un portail sévèrement surveillé. Puis ils montèrent dans un véhicule qui se mit aussitôt en marche. Ivan était accompagné par trois gardes, et ligoté.

Iltu lut dans ses pensées qu’il avait l’intention de faire jouer ses facultés d’exploseur. L’influence du molkex avait diminué depuis qu’ils avaient quitté le dépôt. Il hésitait pourtant. Une explosion dans la voiture le mettrait en danger lui aussi.

La voiture s’arrêta juste en dessous de la surface. L’officier poussa Ivan hors du véhicule et lui fit signe d’avancer. Par les yeux et la pensée d’Ivan, Iltu vit un bâtiment imposant sur une place. Puis un hall, de nouveau des couloirs et ensuite une porte avec des gardes.

Ils entrèrent dans une salle où se trouvaient plusieurs Gatasiens qui regardèrent le prisonnier avec frayeur. Du moins le supposa-t-il, car ils reculèrent à sa vue.

Et s’il essayait à présent ?

Non, il préférait attendre encore. Peut-être pour – rait-il apprendre quelque chose. Un enseignement sous hypnose lui avait appris les rudiments de la langue des Bleus, mais il ne pouvait guère la parler. Encore heureux s’il la comprenait !

Iltu, tremblante, était assise sur son lit. Le moment fatidique approchait. Elle n’osa pas chercher à repérer L’Emir pour ne pas quitter Ivan.

La conversation qui suivit fut unilatérale. Ivan ne répondit pas aux questions des Gatasiens qui voulaient savoir comment les Terriens s’étaient posés sur Gatas. Impatienté, le Gatasien qui dirigeait les débats finit par déclarer :

— Cela ne sert à rien. Tuons-le et déposons son cadavre à l’entrée du Bloc de la Cinquième Sécurité. En guise d’avertissement.

Ivan comprit la menace. Il savait qu’il ne devait pas hésiter plus longtemps. Mais il réalisait aussi le danger. A l’intérieur de cette pièce, une explosion atomique, même peu importante, risquait de le tuer ou tout au moins de le blesser.

« L’Emir ! pensa-t-il, désespéré. Tu m’entends ? Pourquoi ne viens-tu pas ? Une seule seconde suffit… »

Iltu entendit l’appel au secours.

Elle procéda à un ultime relèvement, se concentra et sauta.

Son calcul était exact. Elle se matérialisa au milieu de la pièce, juste devant l’imposante silhouette d’Ivan qui était entouré par plusieurs Gatasiens. Trois autres Bleus étaient assis derrière une table. La pièce n’avait pas de fenêtre.

— L’Emir ! cria Ivan, soulagé. Vite !

Iltu tressaillit. Ah, ces Terriens ! Ils n’étaient pas assez subtils pour distinguer entre eux les mulots – castors. Elle était pourtant plus petite, plus mignonne et bien plus belle que ce balourd d’Emir.

— Idiot ! zézaya-t-elle, furieuse.

Elle se glissa entre les jambes des Gatasiens complètement éberlués, saisit la main d’Ivan. Celle-ci était attachée à l’autre par une chaîne fine.

— Tuez-les ! cria le Gatasien assis au milieu, derrière la table.

Mais Iltu se dématérialisa avec Ivan.

Quand Iltu ouvrit les yeux et aperçut le décor familier de sa cabine, elle lâcha Ivan et sauta sur son lit. L’effort avait été plus grand qu’elle ne l’attendait. Elle se sentait épuisée, vidée.

Ivan se retourna et lui montra ses mains liées.

— Cela commence à être désagréable, grimaça-t-il.

Elle répondit d’un air pincé :

— M’as-tu reconnue, au moins ? J’aurais mieux fait de te laisser là-bas. Le commandant t’enlèvera tes chaînes si tu es trop faible pour les arracher toi – même.

Les deux têtes d’Ivan eurent un sourire embarrassé.

— Je suis désolé, dirent-elles d’une même voix, de t’avoir confondu avec L’Emir, mais vous êtes aussi charmants l’un que l’autre, alors…

— Je dois maintenant m’occuper des autres. A plus tard !

Ivan se dirigea vers la porte. Sur le seuil il se retourna et dit :

— Merci.

Iltu sourit. Elle n’était pas réellement fâchée. En revanche, son inquiétude pour L’Emir grandissait. Il fallait le retrouver immédiatement. Peut-être était-il lui aussi en danger.

Elle repéra enfin ses pensées et poussa un soupir de soulagement. La moitié des bombes avait été distribuée dans les divers silos.

 

*

**

 

Ils avaient très vite remarqué l’absence d’Ivan ; il avait dû s’égarer quelque part dans les couloirs. L’Emir n’obtenait aucun contact avec lui. Ce fut un peu plus tard qu’Iltu lui raconta son aventure. Il lui dit qu’ils termineraient sans le mutant à deux têtes.

Le Bloc de la Cinquième Sécurité était devenu une forteresse assiégée. Des commandos de police fortement armés étaient partout à l’affût pour neutraliser les intrus. Wuriu, Ras et Tako traînaient inlassablement les bombes tandis que L’Emir s’occupait essentiellement de repousser des bandes de Gatasiens. Par télékinésie, il contraignait des détachement de police entiers à jeter leurs armes et à gagner la sortie à quatre pattes. Quand tout fut terminé, il affirma y avoir pris un plaisir fou.

La tâche fut enfin achevée.

 

Les bombes étaient judicieusement réparties sur les stocks de molkex. Il ne restait plus qu’à envoyer l’impulsion radio de mise à feu simultanée et le prodigieux liquide catalyseur commencerait son œuvre.

Le retour à bord du Disque fut affaire de routine.

Le capitaine Moteli poussa un soupir de soulagement quand les mutants apparurent dans le poste central.

— Il est grand temps, L’Emir. Rhodan a déjà demandé trois fois ce qui se passait. Veux-tu répondre ou vaut-il mieux que nous restions passifs ? Si les Gatasiens découvrent notre navire…

— Répondons. Je vais concentrer le message pour qu’il ne dure qu’une seconde. Une impulsion aussi brève ne peut être détectée. Personne ne saura d’où elle est partie. Nous devons prévenir Rhodan que l’opération est terminée. Finalement, tout s’est passé plus simplement que nous ne l’avions imaginé.

— Ce n’est pas terminé, dit Moteli. Nous ne pouvons déclencher la mise à feu tant que nous n’avons pas appareillé. Je n’ai aucune envie de sauter avec toute la planète.

L’impulsion fut envoyée à Rhodan. En une seconde un message qui, lu normalement, aurait duré une demi-heure.

La réponse arriva trois heures plus tard.

Rhodan leur en joignait d’appareiller par leurs propres moyens. Pour détourner l’attention des Gatasiens lors de leur décollage, il attaquerait Molkexville avec quelques navires et bombarderait l’astroport. Le Disque devrait appareiller au beau milieu du chaos. L’Isbergues l’attendrait hors de l’atmosphère et prendrait alors les mutants à son bord.

— Cela paraît très simple, dit L’Emir après en avoir discuté avec Moteli. L’essentiel c’est que tu parviennes à décoller ce rafiot du sol. Tu es sûr qu’il vole encore ?

— Nous avons vérifié la propulsion pendant votre absence. Elle fonctionne encore à régime subluminique – cela suffira. Le major Taltra sera sur place quand nous aurons besoin de lui.

— Je serai heureux de le revoir, dit L’Emir qui ajouta : La suite dépend de toi, Karl. Nous autorises-tu à aller dormir quelques heures ?

Moteli n’y voyait pas d’inconvénient. Il reprit sa place dans le poste central et veilla à ce que le Disque soit paré à appareiller.

 

Une nouvelle nuit commença. Personne ne prit garde au navire. C’était extrêmement rassurant. Cela prouvait que le blocage hypnotique de Gorha avait tenu – si Gorha vivait encore.


CHAPITRE VIII

 

 

Peu avant l’attaque prévue et l’appareillage du Disque, l’officier de quart sonna l’alarme. On observait de fortes concentrations de troupes en bordure de l’astroport. Moteli plaça des hommes aux canons encore intacts et envoya un bref rapport de situation à Rhodan.

Les commandos de police avaient amorcé une manœuvre d’encerclement.

L’Emir tentait désespérément d’établir un contact télépathique avec Gorha ; finalement, il y parvint. Les pensées de l’ancien ministre de l’Intérieur lui apprirent toute l’histoire.

Gorha avait donc été arrêté ; un tribunal d’exception l’avait condamné à mort. A l’instant de l’exécution, le choc avait fait sauter le barrage hypnotique. Gorha réussit à obtenir un sursis. Il raconta au chef du gouvernement ce qu’il savait et ce qu’il soupçonnait. Il ne put apporter de preuve à son récit, mais des examens établirent qu’il ne mentait pas. Il fut gracié et rétabli dans ses fonctions. Sur son initiative, on creusa une galerie conduisant sous le hall de montage ; là, comme la couche de néo-molkex était plus mince qu’ailleurs, on parvint à la percer au bout de quelques tentatives. Bendrix et Harprex furent sauvés. Leur blocage hypnotique fut également éliminé par un choc de neutralisation. A partir des souvenirs des uns et des autres, on recomposa le déroulement des événements.

L’attention se concentra sur l’épave, à l’extrémité de l’astroport – c’était à son bord que les Terriens étaient venus sur Gatas.

Bendrix lui-même menait l’opération. S’il s’était montré plus habile, elle aurait pu s’achever par une victoire des Bleus.

Le capitaine Karl Moteli donna l’ordre d’appareiller. Le bourdonnement des propulseurs augmenta. Il était irrégulier, peu rassurant. Le Disque décolla pourtant et prit de l’altitude.

Quelques canons gatasiens ouvrirent le feu.

— Nous aurions dû nous faire poser un blindage de molkex, ronchonna L’Emir. Qu’un seul tir frappe notre coque de noix et nous sommes fichus !

— La défense au sol n’est plus un danger, répondit Moteli. Nous sommes déjà trop haut. Mais ils vont se lancer à notre poursuite.

— J’espère que le Pacha arrivera à temps, grogna Ras. Et l’Isbergues aussi.

Leurs poursuivants, pour la plupart de petits disques rapides qui n’avaient que trois ou quatre occupants, s’élevèrent rapidement et encerclèrent leur proie. Mais ils n’ouvrirent pas encore le feu.

— Ils n’espèrent tout de même pas nous forcer à atterrir ? s’étonna l’un des officiers.

Du central radio quelqu’un cria :

— La flotte de Sol III attaque ! L’Isbergues demande notre position.

— Dieu soit loué ! soupira Moteli. L’altimètre est en panne. J’estime que nous sommes à 30.000 mètres.

— Je vais envoyer l’impulsion radio, Karl, dit L’Emir en glissant au bas de son fauteuil.

Il se dandina vers le central radio, contempla quelques secondes la petite boîte noire que les techniciens radio avaient reliée à l’alimentation énergétique. Il n’y avait qu’un bouton sur la surface lisse. Il brillait d’un éclat menaçant.

— J’espère que tout ne va pas sauter, murmura L’Emir en appuyant sur le bouton.

Puis il regagna le poste central.

— C’est réglé, Karl. Combien de temps cela prendra-t-il, selon toi ?

— Moins de deux minutes, je pense.

Les petits disques s’étaient rapprochés. Moteli donna l’autorisation de tir pour le cas où ils approcheraient encore.

Une minute s’écoula.

Tako tira sur l’un des disques, sans résultat car il était doté d’un blindage de molkex.

Deux minutes. Toujours rien.

Le major Taltra avec l’lsbergues était maintenant tout près. Il fut lui aussi attaqué par les disques de la police.

La troisième minute était presque écoulée quand la partie extérieure de Molkexville éclata. Une faille gigantesque s’ouvrit là où se trouvait le Bloc de la Cinquième Sécurité, 500 mètres plus bas. Elle s’étendit jusqu’à l’astroport et engloutit les navires posés.

Puis elle s’élargit encore. Le grossissement sur les écrans montra la catastrophe dans tous ses détails. Des complexes de bâtiments entiers disparurent dans le cratère qui grandissait de seconde en seconde.

Et le néo-molkex fut libre.

La mise à feu simultanée avait fait exploser toutes les bombes à la fois. Il avait formé cette galette de sinistre réputation. Une monstrueuse galette formée de dix millions de tonnes de molkex !

L’effet de drive l’attirant vers le centre galactique, cette galette devenait une arme effroyable. Aucune puissance ne pouvait la retenir. Pas même la croûte d’une planète.

La croûte se rompit.

En chemin, la galette détruisit les laboratoires et halls de montage, frôla le bâtiment du gouvernement et creva finalement le solide plafond de surface et le sol de l’astroport.

Une accélération phénoménale la lança alors vers le ciel ; dans son sillage, elle détruisit des astronefs, des véhicules, des bâtiments.

Un message radio de Rhodan adressé à tous les navires de la flotte impériale retentit :

— Dégagez immédiatement ! Accélération maximale !

Moteli comprit que le Disque était beaucoup trop lent pour éviter la galette qui approchait à une allure folle. Elle avait légèrement changé de cap. Si elle le maintenait, elle passerait à un kilomètre du Disque.

Cela ne dura qu’une seconde. La galette était déjà loin devant eux. Le Disque fut fortement dévié de sa trajectoire. Heureusement, à 40.000 mètres d’altitude, il avait de la place. Il put redresser ; mais les unités de la police de Gatas, dont le mécanisme de pilotage n’était pas aussi robuste que celui des navires de recherche ou de combat, furent précipitées vers le sol.

La galette poursuivit sa course au milieu des escadres gatasiennes qui s’enfuyaient. Elle obscurcit un instant le soleil, puis plongea dans les profondeurs de l’Univers et disparut en direction du centre de la Voie lactée ; elle laissait derrière elle une flotte de combat décimée qui ne représentait plus aucun danger pour le commando de Rhodan.

L’Isbergues s’approcha du Disque et prit les Terriens à son bord. Le Disque avec son équipage de Gatasiens sous hypnose reprit son ancien cap. Il irait se poser quelque part et les Gatasiens se demanderaient ce qui s’était passé !

L’Emir se téléporta avec le capitaine Moteli à bord du Krest pour faire son rapport à Rhodan.

 

*

**

 

La flotte impériale avait encerclé Gatas.

Le premier jour les navires terriens avaient été bombardés ; mais comme ils ne ripostaient pas, le tir gatasien, cessa. Les Bleus semblaient prêts à négocier.

— Avez-vous envoyé l’ultimatum, colonel Dantur ? demanda Rhodan.

— C’est fait, commandant.

— Très bien. Ils ont trois jours pour se décider. Privés de molkex, ils n’ont pas vraiment le choix.

— Cela réglerait la question des Bleus, intervint Atlan. Tu t’attends encore à des difficultés, Perry ?

— Non. Des difficultés formelles, tout au plus. Mais nous en viendrons à bout. Les mutants leur ont fait une peur ! Colonel Dantur, envoyez l’ordre suivant à la flotte : Poursuivez l’attaque contre les navires des Bleus, mais sans les détruire. Dépouillez-les seulement de leur blindage de molkex.

— A vos ordres, commandant !

Dantur disparut en direction du poste central.

— Les Bleus devraient maintenant capituler, dit Atlan.

— Je le pense aussi, répliqua Rhodan. Il leur reste 57 heures pour le faire.

 

*

**

 

Deux jours plus tard, les Gatasiens prirent contact avec le Krest.

Ils se déclarèrent prêts à négocier sous certaines conditions. Rhodan répondit que c’était lui qui dictait les conditions. Ce qu’il fit.

Un traité de paix stipulant l’arrêt de tous les combats serait signé. Les Terriens établiraient sur les planètes des Bleus des bases qui garantiraient le respect des conditions de paix. Rhodan exigeait en outre de pouvoir surveiller la reconstruction de la flotte des Bleus. D’autres points du traité seraient réglés au cours de négociations directes. Mais la condition préalable à toute négociation était une reddition totale.

Les Gatasiens ne répondirent pas.

Le temps s’écoulait inexorablement.

 

*

**

 

Encore deux heures et le délai prendrait fin. Rhodan n’avait pas encore décidé de la conduite à tenir alors. Il ne souhaitait pas occasionner d’autres destructions sur Gatas, mais il ne pourrait guère éviter de faire un exemple.

L’Isbergues était parti pour Arkonis reconduire les mutants réclamés par John Marshall. Seuls L’Emir et Iltu étaient restés à bord du Krest. Le délai écoulé, Rhodan dit à L’Emir : – Peut-être faudrait-il que tu leur fasses comprendre une fois encore à qui ils ont affaire ? Qu’en penses-tu ?

— Je suis d’accord, mais je doute de les impressionner au point qu’ils capitulent immédiatement !

— Cela dépend. Essaie de trouver ce Gorha. Il te connaît déjà. Peut-être se laissera-t-il convaincre ; il a de l’influence.

— A moins qu’ils l’aient enfermé. Bon, je peux essayer. De toute façon, cela vaut mieux que rester ici à ne rien faire.

Le Krest volait à vingt kilomètres au-dessus de l’astroport dévasté. En bas, il n’y avait plus que quelques navires. Tous semblaient endommagés. La ville n’était plus qu’un amas de ruines, mais sous la surface il devait y avoir des secteurs encore intacts.

L’Emir tenta de repérer le schéma des ondes cérébrales de Gorha, mais dut y renoncer rapidement. Il sauta donc à l’aventure et se matérialisa en bordure de l’astroport. Deux autres téléportations le conduisirent au bâtiment gouvernemental qui, par miracle, avait échappé à la destruction totale.

La mémoire de Gorha fonctionnait à merveille, jusqu’au moment du moins où il avait reçu le blocage hypnotique. Il reconnut donc L’Emir.

— Alors, vieille soupière, fit aimablement L’Emir, en tapant sur l’épaule du ministre de l’Intérieur, tu as repris tes fonctions ? J’en suis heureux car tu es un homme raisonnable – quand on peut te traiter comme il convient.

— Que… que veux-tu ?

Le Gatasien était seul, dans son bureau. Il n’osa pas approcher la main du dispositif de communication.

— N’avez-vous pas détruit la moitié de la planète et ne nous avez-vous pas pris le molkex ? protesta-t-il. Que voulez-vous encore ?

— L’ultimatum ! L’aurais-tu oublié ?

— C’est le Conseil qui décide, pas moi. Actuellement nos scientifiques vérifient…

— Qu’ils fassent vite ! Le délai est écoulé. Notre flotte n’attend qu’un ordre pour attaquer Gatas. Et cette fois-ci nous attaquerons pour détruire ! Pourquoi ne pouvez-vous pas vous décider ?

Gorha vit là l’occasion de réhabiliter sa réputation compromise. Il savait que son peuple n’avait aucune chance contre les Terriens. Pourquoi ne pas tirer de cette situation le meilleur parti pour lui-même et Gatas ?

— Tu n’es pas un Terrien, n’est-ce pas ?

— Bien sûr que non. Tu le vois bien.

— Mais tu es leur allié ?

— Oui.

L’Emir sonda les pensées de Gorha et comprit la raison de sa question. Comme elle recoupait ses propres intentions, il attendit patiemment.

— Les Terriens poursuivit Gorha, collaborent donc avec d’autres races. Quelle est cette collaboration ? Es-tu l’ami ou l’esclave des Terriens ?

— Je suis leur ami.

Gorha réfléchit.

— Les Terriens dirigent-ils votre empire ?

— Pas directement. La direction en est assurée, à égalité de droits, par une fédération de races.

— Et si une race veut rester indépendante ?

— Elle le peut. Mais l’Empire veille alors à ce qu’elle ne puises jamais constituer un danger. Surveillance, bases, et ainsi de suite.

Gorha se pencha en avant.

— Les Terriens et leurs alliés ont maintenant le pouvoir de nous anéantir. Pourquoi ne le font-ils pas ?

— Ils n’anéantissent que lorsqu’ils y sont contraints. En cas d’autodéfense, par exemple.

S’ils détruisaient Gatas et ta race, votre empire s’effondrerait. Pour Sol III, cela n’aurait aucun intérêt. Mais si vous deveniez des alliés ou du moins restiez neutres, les relations commerciales ne pourraient qu’être avantageuses pour les deux parties. C’est pourquoi nous vous accordons cette chance. Cela te paraît-il raisonnable ?

Gorha garda le silence. En son for intérieur, il donnait raison à cette singulière petite créature.

— C’est raisonnable, oui. Encore une question : Tu possèdes de bien étranges facultés. Jusqu’ici, je prenais la téléportation pour une chimère. Comment est-ce possible ?

— Ma race est douée de cette faculté. C’est une chose courante pour nous. Dans l’Univers, les facultés sont très diverses selon les races. Mais si les races sont solidaires, leurs facultés profitent à tous. Chacun peut aider l’autre. Chacun profite de l’avantage de l’autre. Un jour, la Galaxie tout entière sera unie par une telle alliance. Les Terriens œuvrent dans ce sens. Une fois cette alliance réalisée, on pourra tenter la grande aventure.

— La grande aventure ?

— Le grand saut vers la galaxie voisine, Gorha.

Le Gatasien resta un long moment silencieux avant de demander :

— Pourras-tu prolonger le délai de l’ultimatum ? Les Terriens t’écouteront-ils si tu les en pries en mon nom ?

— Pourquoi le ferais-je ?

— Parce que la décision n’est pas en mon seul pouvoir. C’est le Conseil qui doit décider. Je vais lui communiquer tes paroles. Je vais essayer de convaincre les politiciens et les scientifiques qu’il faut accepter vos conditions. Je sais que c’est le seul moyen d’éviter l’anéantissement. Vous pouvez nous détruire et vous ne le faites pas. Une race qui n’exploite pas un tel avantage est digne d’être prise pour associée.

— De mon côté, je convaincrai le Stellarque de prolonger le délai. Quand votre soleil se lèvera, il nous faudra votre réponse. J’espère qu’elle sera celle que nous souhaitons toi et moi. Bonne chance, Gorha. Le destin des Bleus est entre tes mains. Je reviendrai demain matin chercher la réponse de ton peuple.

L’Emir se téléporta à bord du Krest Rhodan fut d’accord pour prolonger le délai.

La petite flotte navigua vingt heures de plus autour de Gatas. Pas un seul navire de Bleus ne se montra.

Gatas attendait.

La nuit descendit sur Molkexville, interminable. Enfin, un jour blême commença à poindre. Le soleil Verth monta à l’horizon.

Une tension fébrile régnait dans le poste central du Krest.

— Crois-tu à la sincérité de ce Gorha, L’Emir ?

— Absolument, Perry. Ceux qui cherchent à sauver leur peau sont sincères. Gorha a compris quel était l’enjeu.

— A-t-il de l’influence ?

— Je le pense. Nous le saurons bientôt.

Rhodan se remit à arpenter le poste central.

La tension devenait presque insupportable. Les récepteurs radio étaient tous branchés. Des craquements sortaient des haut-parleurs – perturbations dues au soleil. Le bourdonnement s’amplifia, et une voix s’éleva. Elle parlait la langue des Bleus.

— Terriens ! Si vous nous entendez, apprenez notre décision : nous sommes prêts à accepter le traité de paix que vous nous proposez, à condition que nous soient garanties des modifications ultérieures. Le Conseil a décidé de former une délégation pour les négociations futures. Le chef de cette délégation sera Gorha qui abandonne ses fonctions de ministre de l’Intérieur. Nous sommes prêts à signer immédiatement le document et attendons les représentants de l’Empire de Sol.

Le visage de Rhodan se détendit en un sourire. Il se dirigea vers L’Emir et lui tendit la main.

— C’est à toi que nous le devons, petit. Tu dirigeras les premières négociations avec les Bleus et tu leur remettras le traité.

Faisant mine de ne pas remarquer l’émotion du mulot-castor, Rhodan commença à dicter au colonel Dantur les termes du traité de paix.

Une fois encore, les hommes sortaient vainqueurs du conflit qui les avait opposés à une race non humanoïde.
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